








Digitized by the Internet Archive

in 2009 witln funding from

Universityof Ottawa

Iittp://www.arcliive.org/details/lesoeuvresdemons06dancuoft





LES ŒUVRES
DE MONSIEUR.

DANCOURT.
TROISIFME EX>ITION.

âugmtut/c itflafieuft dmiditt qain'évtitnt

ftint été imfriméêt

Ornées de Figures entaille- doucç*

à chaque Pièce.

TOME SIXIEME.

Imfrimi i f.tûtn , & ft vni

,

A PARIS.
Chez It Veuve dePi» IL.! Ribqw ,

Libraire , luif des Fo/Tcz S. Germain des

Prcz , VIS- à-vis la Comédie Françoifc.

M. Dec. XXIX



V

PIECES CONTENVES
dans ce fixtéme Volume,

COLIN-MAILLARD.
L'OPERATEUR BARRY.
-lyjV'El^TlSSEMENS POUR LA
COMEDIE DE L'INCONMU.

^glW^TISSEMENS POUR LA
^' ^0^|DIE DES AMAMS MAC.

tXE <5.^-LANT JARDINIER.
-.DIV^E^TISSEMENS POUR LA

TRAGEDIE DE CIRCF.
L'IMPROMPTU DE LIVRY.
LE DIABLE BOITEUX.
SECOND CHAPITRE DU
DIABLE BOITEUX.

LE DIVERTISSEMENT DE
SCEAUX.

PQ'



COLIN-MAILLARD.

CO MED I Ef

Reprefentéc po'^r la première fois le 2 S»

Tome yi.



J CT EV B<S.

Mr ROBINOT , Tuteur d' Angélique.

Me BRILLARD , T^»« de Mr Robinot*

ANGELIQJJE.
CLAUDINE , FÎAncée À Mathurin.

I^ATHUIilN , fdrdmïer de Mr Rolfirfot,

ERASTE , Amant d'Angélique.

LEPINE , Valet d'EraJIe.

LE BAILLY , Coufm de Mr Robmf,

Vicions y fdifans & Paifannes,

la Scène eft k Andrejy.



COLIN-MAILLARU»
COMEDIE.

SCENE PREMIERE.
Mr ROBIKOT , MATKURIN.

M A T H U R I N.

A T 1 G u e' , Monfîeur , vous dcvcnci

une marchandifc bian rare , on ne fçau-

roit jouir de vous , vous arrivez le fbir

__ à vôtre maifon , & vous reparccz di«s

c lendemain.

Mr R O B I N O T.

Je reviendrai ce loir , mon enfant , je ne vaij

3u*à deux lieux d'ici confultcr ^in peu le Bailli

c Pontoite , mon parent , & mon ami , fur une

petite affaire dans laquelle eu me feras aulïï be-

M A T H U R I N.

Acootet j fi c'eft pour faire du mal à quelqu'un

,

quoique ]c ne foions pas Bailli , j'ons pour le nioini

•utaiit de m ilice.

Mr R O B I N O T,

Je n'en doute pas.

M A T H U R I N.
Vous leftcrci ici qucuquc .temps de ce voîagit
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4 COLIN MATf.LARD,
pciit-cttc ? Je cro's , Ouleu rnc paidonne , qu'nuf

n'y avez pas bouc^ It /lA depis cjuc nôtre mi-
naeere Thoraaiii" & Madame Robinot font ttc-

palTt .5 ?

Mr R O S I N O T.

Non , Mathunn. Cette mort m'a la'fTé tant

d'affaires.

M A T H U R I N.
La brave femme que c'ccoit que vôtre défun-

te I On ne s'ennuiqit pas avec tilc. Oli! pour ça

oui , c'écoît un vrai bou'-c-en rrain. Je voudrois

q t'oi l'eulîiais vue , ouan a îiîle étoit ici avcac

Jcs bo is amis
,
qui croient aulTi les vôtres da ; car

y bcavions tant à vôtre faute... Ma défunte &
moi , qui étoit une ma'a'gne bête , diioic coin-

mc ça que' ce n'étoit pas par amiquié qu'ils y
beuviont , qu'ils fe gaborgiont de vous ,

qui s'cîi

moquiont : mais mon opinion à moi, c'eft qu'ils

y allions tout à la franquette i & une marque

qu'ils n'y «rntcndiont point de finefle , c'tft qu'ils

c'y beuvions jamais cu'iis ne fu/Tions faouls.

Mr R d B I N O T.

•Ne parlons point de cela. Vois-tu , ce qui cft

pafié eft paO"é , mon pauvre Mathurin. La mort-

efface tout , & je ne prens fur mon compte que

le prefcnt: du refte
,

je fiis un bon humain qui

aime la paix &: la tranquilité , & j'ai toujours re* •

garde une femme moi , comme un mal neccllai-

re. , comme une de ces chofcs dont on ne fçau-

roit fc pafl'er dans la vie , ôc qu'il faut prcn-irc J
bonnes ou mauva''cs. %

MATHURIN.
Morgue que c'eft bian dit ! Cette Mademoifelle

Angélique que vous avez amenée avcuc • ous

de Paris , Monfîeur , n'eft- ce point qucuque

mal neceffaire que vous auriais cntic de pren-

dre î



C O M E D T H, 5
Mr R O R I H O T.

Cette jeune en Fane cjui eft là dedans auprès de

ma tante ? eft-cc que tu ne l'avois pas e/icorv' vue i

(ha! non à yilwos elle ftoit au Couvent, j Oh
bien cette aimable pcrfonne At fous ma tutelle,

mon cher Mathurin , & àc fon tuteur je vais de-

venir (on mari, Mais dis-i.iui un peu toi, cette

jtuoepaïfannc avec laruelle je t'aPfurptis tantôt

caufant dans la granj^c , iii , plait-il i

MATHURIN.
Claudine , Monfifur :-

Mr R O B I N O T.

Claudine fcit.

M A T H U R ' N.
. C'cft un mal ncceiluire que je me baille itou ,'

Woi;(îcur Robinet.

MrROBiNOT.
Oui dà.

MATHURIN.
Oh pargucne ce n'cft plus un fécrct, je fom-

roes dcia prom's l'un à l'autre , & j'avonc fait des

façons de Hança 'tes. C'a fc rencontre à mar veil-

les , & il m'crt ivis qu'il eft bian juftc , quand vou$

nous baillci une maitredc , que je vous baillions

itou une Jardinière.

Mr RO BINOT.
Oui, tu as rai'on , & je fuis ravi que cela ft

rencontre ainfi , çc fera une compagnie pour An-
gciiquc. Comme tl'cs font <^e incme âge , elles

joueront enfcmblc à mille petits jeux , dont il faut

quelquefois ocdupe r ces jeunes porfbnnes-là , aûa
de les diftraice d'ai:trc$ chofes.

MATHURIN.
Oh ! rnorguennc oiii , il faut de l'occupation i

la jeur.eiî'c.

Mr ROBIN O T.
Croirois - tu bien , tout barbpji gne j«r fu'f ,

«uc je paflc quelquefois des ficuxcs entières , avec



€ COLIN-MAILLARD,
mon petit domcftlquc , à jouer à Colin-MaîllarU

avec clic ? cela la divertit , cela la Hivertit : fijr-

tou^orfque je fais Colin-Maillard moi , cUc faute,

el'c rit j «lie gambade , elle eft dans une joie qui

»'cil pas concevable.

M A T H U R I N.

Je le croîs iporgué bian. Les filles & les femme»
fie font jamais plus aifes que quand leurs ^ ^ 'eurs

on leurs maris raifoit les Colin - Maillard avec

elles , Se je crois que c'crt pour ça , Guieu me par-

donne , que ma dcfante à moi ro'atFedionnoic

tait : ftanpcndant je n'ai mois pas trop ce jeu-là ,

\oiez-vous ; Si il me fouviam li'un jour , que par

complaifance pour ic vieux Seigneur de nôtre Vil-

lage , aile , li & moi , avec une demie douzaine

d'autres , j'y louions tretouspar enfcmbîe : )e n'a»

vois morgue pourtant pas les yeux fi bian bouchcî. >

que je ne ville venir le jeune Lucas ,
qui fe glifllt

tout tellement aux environs de ma femme , Sç

te qui eut la hardlelie de ly prendre la main.

Mr R O B I N O T.

Hé bien ?

M A T H U R I N.

H^' bien morgue jely pris la fic\ le, & jevour
ly baillis un tour de poignet. Tout biau , ly dis- je ,

Monfieur Lucas , ce n'cUpas pour vous que je jouons
' à ce jeu- là , vous n'en êtes pas , retirez vouj
li'ici.

Mr R O B I N O T.

Fort bien.

M A T H U R I N.
Oh ! t.îriguc je n'entens point de raillerie , ic le

Colin-Maillard n'cft pas fait pour tout le monde,
ji'cft-ce pas ?

Mr R O B I N O T.

Oui , il faut prendre garde avec qui l'on y joue ,

le ne fc pas laillcr attraper.



C O M n D I E. 7
M A T H U R ï N.

N*cft-il pas TTai ? Quanè Tç fera le mairîage )

Claudcinc & moi j'aarons affaire à Paris ce jout-

là , je vous en avertis.

Mr R p B I N O T.
Ta. n'auras pas la peine de venir fi loin J'aî

tholix ma maifon de campagne comme plu? con«"

»faable à mon delTein , & tu ne me vois à Andrc-

fj- cjue pour cela.

M A T H U R 1 N.
Tàtigué ouc cela me vians bian ! acoutez ,

Monfieur , A votis m'en croicz , je ne ferons

iju'unc noce de tontes les deux , & comme la-

mienne eft la plus chccivc , aile ira pàr-d.cflus le

marché ^ ce fera autant d'épargné.

Mf R O B I N O T.
Oh! non , mcwi enfuit

, je ne. ferai point de
IjAce , je cra'ns trop l'cclar.

M A T H U R I N.
Un mariage fans noce , Monfîcur ? queule var-

togne l qucu dcvargondage ! Et mais vêla toutes

les manières de la défunte > vôtre femme vous a
gâté , Monfieur Robinot.

Mr ROBINOT.
Ta ne m'entens pas , Mathurin , je veux dire

que j'ai des raifons pour faire les clt>fcs à petit

bruit. La petite perfonne que j'époufe n'efl pont
fans avoir quelque Amant , & je fuis bien-aife fur

tout dc^prcndre le temps qu'un certain Capitaine,
qj'»n appelle Ecarte , eft à fa garnifon. La nre-
fencc de ce drôle-là pourro't mettre obflaclc à
mon dellèin.

MATHURIN.
Oui , voirement aille en y bontroit. Ce font des

enjolcux que ces Capitaines , ces attrappeux de
filles.

Mr R O B I N O T.
Aflurémcnt , & tout abfeat qu'cft celui cl ,

A4



8 COLTN-MAILLARD ,

il cft Important de garder le fccict.

M A T H U R I N.
Ne vous boutez pas en peine.

Mr R O B I N O T.

Je nç me fie point à ma tante , je crains mf-
elle n'ait donné quelques avis à ce Capitaine , Se

je te recommande fur toutes chofes de faire fi bon-
ne garde aux environs de ce logis > que perfbii-.

ne n'en puifle approcher fans que j'ça fois avcf-*

li.

M A T H U R I N.
Laî(Tcz-moi faire. Hé parguc la vêla qui TÎanr,

lAzdzmc vô:re tante , dcmandez-li de qucu bois
je me ciiau'îe. Tout petie que j'étois , aile s'cft

^ueuqucfols farvi de moi pour en faire accroire

à vôtre bon - homme d'oncle , & c'cft morgue
de père en fils que je fommes attachez à la d»
inUlc.

Mr R O B I N O T.
Ma tante va m'amufcr encore , Se je niinque»

rai le Bailli : dépêche , Mathuria , va dire au mai-
tre d; VZp'^z Roiale qu'il m'amène fa cavale U^
la porte de derrière

,
je travcrferai 'e clos à pici^

tout en me promenant avec ma tante > çc fexi

autant de chemin de fait > va vite,

M A T H U R I N.
Aile y fera plutôt que vous , quelque vite que

ous alliais. En tout cas vous n'aurais qu'à atten-

dre.

SCENE IL
Me BRTLLARD , hU ROBINOT.

Me B R I L L A R D.

AH , ah . mon neveu , vous voilsi cacotc î je

vous croioii bien loin,



C O NT Fi D T r,. 9
Mr R O B I N O T.

VoJs roier , ma tamf ,
j'avois quelques ordres

à donner à Mathuriu , k ic temps s'cll paflc «n

les lui donnant.

Me BRILLARD.
Vous le confulticz apparemment fur vos a-

iTjours ? c'eft un homme de bon confeil pour ces

fortes d'affaires que vôtre Mathurin.

Mr R O B I N O T.

Je ne l'ai pas enco.c éprouvé là-deflus : mais ,

ma rantc , h 9n l'en veut croire , ce n'ell pas

d'au'ourd'hui qu'il cft utile à la famille.

Mr BRILLARD.
Hé, hé, hriCoM la-dcfliis. 11 n'y a qu'i l'écou-

ter , ic crois
,
pour cnrcndre de belles chofes )

c'eft encore un byn babillard. Mais vous , Mon-
sieur mon neveu

,
que prétendez- vous faire de

TÔtre Mademoifclle Angélique ?

Mr R O B I N O T.

Ce que j'en prérens faire î hé,parblcu ma fem-

me.
Mr B R I L L A R D.

\èzTC femme , mon neveu ? vôrre femme r &
ne vous fouvient il plus que la défunte Se vous

l'aviez, promife à Erafle ? Ils s'aiment , ils font de

jDcme a.gc & de pareille condition , &. .

.

Mr k O B I N O T.
Oijl , ma tante , du vivant de la défunte le

l'avois promifc à Erafte : mais la défunte morte ,

TOUS ne trouverez pas mauvais que je la garde
pour moi.

Me B R I b L A R D.
Oh î bien faites, mon neveu , faites, tous sI-

lez faire de belles affaires. Pour moi )e n'y don-
nerai point les ma'ns , & je m'en vtis quitter la

maifon , je ne fçaurois entendre tant gémir ,

tant (bùpircr. La pauvre enFan: n'ofêroii dire ce

qu'elle penfe : mais ^c m'en doute bien. Je viens

A;



îo COLIN-MAILLARD,
de la laîffcr là-dcdaiis avec une jeune Païfajmc à

peu près de Ton âge > peut- êcre lui ouvrira- t-ellc

îbiî cœar plus volontiers qu'à moi : mais au bouc

du compte , mon neveu , l'on n'eft point triftc

comme cela k veille de Tes noces ,
quand on époufc

ce qu'on aime.

M. R O B I N O T.

A cela prés , commençons toujours par cpoufcr ,

le rcfte viendra après comme il pourra, matante.

Me B R I L L A R Ç.
Le refl« ne viendra peut-être que trop tôt, & il

n'ed p;is difficile de faire l'horofcope d'un mari qui

a fpoufc fa femme en dépit d'elle.

Mr R O li I N O T.

J'en courrai les rifques , ma tante ,
j'en courrai

les rifques. Je vous ai bien oUi dire à vous-même ,

cjue mon oncle ne vous devoit qu'à la pcrfécution

«le vosparens. Nous fommes hardis , comme vous

voiez , dans nôtre famille, n'auriez - vous point

lire mon horofcope fur la fienne ?

Me BR IL LARD.
Jour de Dieu , mon neveu , ne raillons point fur

de pareilles matières , la chofc cft féricufe , croîcz-

moi.

SCENE III.

MrROBINOT , Me BRILLARD

,

CLAUDINE-
CLAUDINE.

HE' Tenez vîte, Madame, venez vite.

Me BRILLARD.
Qx'çft-c« cju'ii j &j mon enfant ?

I



i
COMEDIE. Il
CLAUDINE.

Venez m'aider à la retenir , vous dls-je.

Mr ROBINOï.
Qui rctcnîi î

CLAUDINE.
Cette Ma'^emol^cllc Angélique. Je crains , Dieu

me pardonne ,
qu'elle ne le défallc , elle fc vcuc

ieticr dans le puits..

Me BMLLARD.
Se jcttcr dans- ic piurs ? yous voyez , mon ne-

TCU.

C L A* U D fN E.

Elle pleure ,ellc (c lamente ,célc tape du pied,

elle fc tord les bras , elle fe tourmente.
Me BR.1-LLARD.

Et pourquoi fait- elle tout cela , ne te Ta-t'clle

point die ?

CLAUDINE.
Sifait Traîmcnt.

Mr ROBINOT.
Hé bien ?

.CLAUDINE.
Hé bien , Monficur , elle dit qu'elle aime mieux

mourir que d'époufcr un vilain , un pied plat , ua
laid matin , un vieux pcnard.

Me BRILLARD.
Vous Toyxz , mon neveu.

CLA UDINB.
Comment, Madame , e(l-cc que vous croycï

«jue c'eft de Monfieur qu'elle parle ?

Mr ROBINO T.
Qu'eft-ce à dire de mo; ?

CLAUDINE.
Mais écoutez , Monficur , cela 'curroît bien

«crci car elle dit qu'elle ne vous aime poiftt>ôç

je gagcxois bien qu'elle die vrai.

A 6



iz COLIN-MAILLARD,
Mr R O B I N O T

La petite înfolcntc ! Et pourquoi ncm'aimeroit-
cUc point ?

CLAUDINE.
Parce que vous ne lui paroifîcz point aimable.

Et puis , voulez vous que je vous dife , ii riîc pa-
roic qu'cll» en aime quclqu'autre.

Mr R O B I N O T.
Elle en aime quclqu'aurrc ?

Me B R I L L A R D.
Vous voicz , mon neveu,

G L A*U D 1 N E.

.
F.fl-ce que roas vous crcs doutée de cela ,

Maiajne ?

Me B R I L L A R D.
Si je m'ea fuis doutée ? oui vraiment je m'en

fuis doutée.

CLAUDINE.
Oli ibien n'en doute?, plus , cela cft certain.

Mr R O B I N O T.
Cela cft certain ? qui te le fait accroire î

CLAUDINE.
Ce qu'on m'a dit , & ce que j'ai va,

Mr R O B I N O T.
Et qu'as-tu vu ? que t'a-.t-on dit ?

CLAUDINE.-
Ne vous impatientez point , je m'en vois vous

le dire : mais que cela ne vous fiche point au

nioin&. •

Mr R O B I N O T.
Non , non ,

parle.

CLAUDINE
Hier au fbir quani vous arrivitcs , il y avoir

an grand jeune Moafieur qui étoit arrive dès le

matiâ»

Mr R O B I N O T.

Va grand jeune Monficur , ma tante J ^ ,_



COMEDIE. 15
CLAUDINE.

Vous ne le coaiioiflcz peut être pas vous ,

Monficur ; mais il cft de la connoillance de Ma-
dcmoifcllc Angélique , & c'étoit elle qu'il attcn-

doit , ce n'étoit pas vous.

Me B R 1 L L A R D.
H bien ! mon neveu ?

Mr R O B I N O T.

H5 bien , ma tante , il faut approfondir cette

affaire , & chercher un peu. . .

CLAUDINE.
Bon , chercher , vous aurez beau chcrclier-, vous

ne trouverez rien , il cft décampé.
Mr R O B I N O T.

Comment dicampc ? fc font- ils vus ? fc font-

ils..

CLAUDINE.
S'ils (c font vus ? ils ont parlé enfemblc.

Mr R O B I N O T.
Ils ont parlé enfemblc ?

CLAUDINE.
' Oiii.vraiment , & c'cll moi qui ai conduit tout

ca ,
j'avois le mot,

Mr ROBINOT.
Tu avois le mot ? comment , impudente?

CLAUDINE.
Ok dame , éconcc?. , je n'y cntcns point de

malice j ce jeune Monficur m'avoit priée de faire

en forte qu'il d'.t feulcmcr\t deux ou trois paroles

à une jeune perfonnc qui viendroîc avec vous.

Tout en arrivant ie lui ai fait un figne ,.el!e tout

d'abord m'en a fait un autre > j'ai recommencé ,

clic a continue i j'ai pailî devant , elle m'a fuivic ,

& lans nous être jamais connut , nous avons
fort bien entendu tout ce que nous voulions nous
duc.

Me B R I L L A R D.
Hé bien , mon neveu , tous hazarderez d'c-



14 COLIN-MAILLARD,
poufer cette petite perfonne margré elle î

Mr R O B I N O T.
Si je l'épouferai ? Mais il n'eft pas queftion <îc cela

itiaintcnant. Où t'a-t'elle fuivie ? dis.

CLAUDINE.
Dans la falle où étoit ce jeune Monfïcnr ; & à

peine s'ctoient-ils dit quatre paroles en trembi-ant

tous deux , on vous a entendu venir, on a caché
le Mondeur dTins le cabinet, où il a demeuré pen-
dant tout le fourer , & il n'en ell forti que quand
TOUS avons joué le foir à Colin- Maillard

,
pendant

^e c'ctoit vous qui l'étiez.

Mr ROBINOT.
Pen^antque j'étois Coîîn-Maillatd ? Ah ! je ne

m^ctonnc pas fi elle avoit hier tant d'envie d'y

joiier.

CLAUDINE.
Le tour cil fort plaifant, n'eft-ce pas? Oh ces

Demoliclles de Pans ont l*e(prit bien- plus joli que
nous autres PaiTannes.

Me BRILLARD.
Ha , merci de ma vie , vous paroiiTez une bonne

pièce.

CLAUDINE.
Oh ! non en vérité

, je fuis trop innocente , &
ce n'tîï que faute d'invention que le jour des fian-

çailles de Mathurin & de moi , ce pauvre Blaife,

qui m'étult comme ça venu parler en cachette , fiit

enfermé plus de vingt - quatre heures chrz ma raere

dans la grande huche pendant que tout le monde
étoit à table: Il penfa érouiFer, Scilnc piit fortjr

que le lendemain. Si j'avois eu de Tcrprît comme
ôirc Mademoifelîe Angélique

Me BRILLARD.
Allez , Claudine , retouriTez auprès d'acné ,

mon enfant, je vais vous joindre : en attendant

tâcjjcz de lui remettre l'cJprit , de hii faire ca-
tendre.. .

I



COMEDIE. 15
CLAUDINE.

Blïe n^cntcnv-lra rien , Madame , à moins que
ce ne (bit ceieune Monficur qui Ini parle, ou que
le vîcux qu'elle craint lui promette de ne point

rèpoufcr.

Mr RO BINOT.
Allez, imperdnentc, faites ce qu'on vous dit,

& a vous vous mêljz encore de faire des iîgnes da-

vantage ,
j'avertirai Marhurin de l'hiflgitc de la

grande huche.

CLAUDINE.
Le grand malheur ! je voudroiîqa'îllafçût, cas

)e ne l'aime pas plus qu'on vous aime.

>f> '<* *p >«• 'i5 'i*'h '!& 'r^ «i*^^ a* V*^^ «i* T< ?'< a* a*V^

SCENE IV.

Mr ROBINOT, Me BRILLARD-

Me BRILLARD.

HE' bien , mon neveu ?

Mr ROBINOT.
Hé bien , ma triOte.

Me BRILLARD.
Vous pcrfevcrez dans vôtre dcflcin ?

Mr ROBINOT.
Sans doute.

Me BRILLARD.
Une fille que vous voiez qui en aime un au-

tre ?

Mr ROBINOT.
Elle en aimera tant qu'elle voudra : mais elle

n'cpoufcta que moi.

Me BRILLARD.
Hc ! qui vous fait vous obftincr dans cette xé*

{blutioa i



i6 CGLIK-MAILLARD,
Mr R O B I N O T.

De trés-fortes raifons , ma tante , mon repos,
l'acquit de ma confcience..

Me B R I L L A R D.
L'aquit de vôtre confcicace ? Auriez - vous a-

bafé...

Mr R O B I N Q T.
Ouï de Ton bics , ma tante, & c'cft par ma-

ricrc de rcft'tucion que ;e l'cpoufc. Depuis douze,

ans qu'elle cft ma pupille , fcs revenus & les miens
fè font tellement mêlez «Se confondus , que cela

fait une cJpcce d'embarasi Se pour en forcir aife-

xhcnt , je veux tâcher de n'avojr de compte à ren-
dre qu'à moi- même. C'eil une raifon que ccilc-

là , comme vous voiez ?

Me B R I L L A R D.
Oui , & trés-forte même.

Mr R O B 1 N O T.
Ce mariage-là me fervira de quittance , & je

Toudrois bien pouvoir de mêine cpoufcf tous mes
autres créanciers.

Mr B R I L L A R D.
Mais fi les chofcs fe faiioient un peu plus à l'a"

mîablc î

Mr R O B I N O T.
A l'aimable , ou non , elles fe feront : cepen-

'dant comme on me pourroit imputer d'avoir ou
furpris ou contraint cette petite créature

,
je vais

prier mon coufin le Bailli de dreflêr lui-même

les articles , & de donner un bon tour à l'affaire.

Vous^ , ma tante , rentrez ,
je vous prie , aicz

l'œil un peu fur elle , & fur la petite païfannc , Se

prenez garde aux lignes fur tour.

Me B R I L L A R D.

Je ne jouerai point à Colin-Maillard
, je voiis

le promets.

Mr R G B I N O T.

Je fçaural bicnrcût qui cA le jeune homme

}
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& s'il cft demeuré dans le Village i il ne peut pat

l'y cacher long-temps. Cependant , ma tante , il

faut étourdir Angélique à force de jeux , d'amu-
fcincnt & de petites fctcs , & tacher , s'il fe peut >

d'empccher qu'elle continue de réfléchir à renga-
gement que j'exige d'elle.

Me BRILLARD.
Vous aurez bien de la peine à y réiiflîr.

Mr R O B I N O T.
Il nîmporte , tout coup vaille. Faites avertît

Us violons , & toute la jeunelle du Village , de
fc trouver ici tantôt à mon rctoiu > je tarderai

le moins qu'il me fera polilblc. Sans adieu ma tan*

te.

Me B R I L L A R D feule.

Je To :s baifc* les mains , mon neveu. Hom le

vieux fbii qui penfc amufer une fille dçjeixe ans^

avec des Ménétriers de Villatje , & des jeur^î'cn-

fant. Ce n'cft ni l'efprit , ui les oreilles , c'eft le

CGBur qu'il faut amufer à cec âge-là. Mail que

vois- je ? ZH'CÇ coi , Lepine ?

SCENE V.

Me BRILL ARD , F PINE.

LEPINE.
Moi-même , Madame , à vôtre fcrrice»

Me B R I L L A R D.

Hé que viens tu faire ici , mon pauvre gaf?

çon î

LEPINE.
Tâcher de vous rencontrer 8c de vous parler ,

Madame. Je vous lenconuc & je vous parie , voir

*la qui cil fini.
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Me B R I L L A R D.

'. Tu me parles : mais tu ne me dis rien. Quc-
liak ton maître î a-t-il reçu ma lettre?

L E P 1 N E.
- Gai , Madame , il eft ici.

Me B R 1 L L A R D:
Eraftc eft ici ?

L E P I N E.

Depuis hier matin , Madame. 11 vît le CqU An-
g<li<5ue en arrivant , il lui a parlé.

Me B R I LL A R D.
Quoi ! c'cft lui qu'on a fait cacher dans ce c^ii

wr...
L E P I N E.

Oui , Madame , & qui cr> cfl forti pendant que
ous dormicx dans un coin de la* fallc , & que

Monficur Robinot jouoit à Colin- Maillard avec

Angélique.

Me B R 1 1 fc A R D.
Mon neveu le croit à la garnifon.He bitfn !•

quelles melures prend-il ? que prétend-il faire ?

L E P I N E.

-.Tout ce qu'il.vous plaira , Madame), il attend

tos ordres , & )e viens les prendre.

Me B R I L L A R p.
Il a fort bien fait de venir.

L E P I N E.

Pas trop* , Madame , & je crains bien qu'il

jnc (oit arrive que pour être de la-nôce c!e fa maî-
treile.

Me B R 1 L L A R D.
Oh non ,- non. Où eft- il î il faat que je lai*

parle.

L E P I N E.

II faut qu'il vous parle aufli ,
Madame.

; Me BR I t L A R D.

Qù'irvienne^, qu'il vienne , mon neveu n'y eft

pas ; & nous le ferons jouer à Colin-Maillard, !•

S'il revient.
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L E P I N E,

Voici mon maîcre. .

s C E N E V I-

Me BRILLARD , URASTE'^
L E P I N E.

ER A S T E.

AH ! Malnmî
,
que j'ai de grâces à roo»* refi

des des avis que vois m'avez donnez par vô»

tre Isctrc : mais fuis je aflTcz-tôt arrive pour mec-

trc oblladc à m 3:1 malheur ?

Me B H I L L A R D,
Vous parlâtes hier à Angélique, que voUs a«

t.cllc dit î

, E R A S T E.

Nous n'avons pas eu le temps de nous entre;

tenir.

Mç BRILLARO.
Vous aimc-:-e!ls ?

E R A S T E.
•'

'}

J'ai lieu de le croire.

L E P I N E.

,Sî elle ns voTis aime pas , elle haït MbnfieuS
fe,obin3t du moins , voila ce qu'il )( a de (ur.

Me B R I L L A K D.
Oui : mais Monfieur Robinoc prhend l'cpou-»

fer , voila ce qu'il y a de plus certain.

LAPINE.
Et nous pr hendans l'en empêcher nous , roili

de quoi il s'agit.

E R A S V E.

Comment la tirer de lès mains , mon pauvre .

Lepiae î



uy COLTN MAirXARD,
L E P I N E.

Il faut otitcnir d'elle cjukllc y confentc prcmTe-

fCmcnt. Si Madîmc étoic d'humeur à lui donner
un bon confeil } de bons confeils donnez bien à

f
repos quelquefois , déterminent bien utilement

i CJncilè.

Me B R I L L A R D.
Mais qacls confeils jîourroi$-jc lui donner

SDOÎ ?

L E P I N E.

Examinons un peu cela. Allons , de la viva-
cité , Monficiir , rêvons chacun de nôtre côte ,

ic nous raiicmblerons enfuite nos idées.

SCENE VII-^
^:e BRILLARD . ERAsVe,

LEPIN£ , MATHURiN.

M A T H U R I N.

TAtîgué que ce Capitaine qui cft amoureux
de Madcmolfellc Angélique baille martel en

tête 4 MonHeur Rghinot !

L E P I N E.

Hé bien., Monficur , trouvez vous quelque cho-

fc \ hem.
• E R A S T E.

Non ,rîen du tout.

. L E P I N E.

Pauvre cfprît !

M A T H U f I N,
^

11 croît qu'il ell à la garnifôn , il pcnfc que

peut-être il cft ici , il* ne fçait morguene à quoi

»'en tenir. Oh ! que c'ciï une fotcc chofc que a'c»

Cfc amoureux & défiant!
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L E P I N E.

Et TOUS , Madame , n'cntrcvoicz-voo* rîcd qui

pûc. .

.

. M* B R I L L A R D.

Je ne fçai par où m'y prendre.

L E P I NE.
Quelle foibleHc d'imaginarion !

M \ T H U R I N.
Comment morgue vêla la rantc avec deux par-

fbnncs qui avens la ph {îonomîc de Capîtainc.

L E P I N E.

Scrici veus fi peu ingenicufe cjuc cela pour vous-

mctac ?

Me BRILLARD,
Je crois qu'ouï , mon enfant.

L E P I N E.

Oh ! je n'en crois rien moi , je m'y conno's.

M A T H U R I N.

Approchons-nous plas prcs pour acoutcjr ce qu'-

ils difont.

L E P I N E-

Voions un peu. Mettez-vous à la place d'Am-
gcliqac

,
par exemple.

Me BRILLARD.
. Hé bien ?

M A T H U R 1 N.
Ils parlons d'Angélique , il fê trame qucuque

chofc.
- L E P I N E.

Figurez- TOUS cw. vous êtes clle-mcme
, que

TOUS n'avez que (on à;;e..

Me B R I L L A R D.
Hom , ce rcmps-là n'cfl pas fi fort éloi^nS ,

qu'il ne me fbit quait prcfènc , Moniteur de Le-
pine.

L E P I N E.

Fort bien , Madrme , ro li entrerez mieux dans

le fait de la chofe.
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,

MATHURIN.
Dans le fait de la chofc ? yy /iiîs qua/î mol dani

le fait de la jchofe. ^
L E P I N E.

Vous êtes dans Madcmoifclle Angélique j &
vous n'avez comme clic que quinze ou fcize ans
Couc au plus.

Me B R I L L A R D.
Oh 1 je Valois mitux qu'elle à ce: âge-là , fiir

Oia parole.

L E P I NE.
Vous êtes pa/tîonncnicnt aimée de Monficar E-

taftc que voila.

M A T H U R 1 N.
Juûcment.

L E P I N E.

Qui efl; un joli homme , un grand garçon »

fccau , bien fait^ Capitaine en pied dam un Ré-
giment de garnifon.

MA T H U R I N.
Ceft morgue ly , c'cft le Capitaine ; achcvon*

d'acoucer.

L E P I N E.

Ils fçavcntbien aimer , Madame , ces Officiers

ic^garnilbn , ils n'ont que cela à faire.

Me B R 1 L L A R D.

Hé ! à qui le dis-tu,mon enfant ? nous en avoni

quelquefois fait fcùpirer quelques-uns.

L E P 1 N E.
\

Je le croîs bien. La peîtc > celui-ce cft aver-

ti qu'un vieux magot qui eft vôtre tuteur , vous

ifcut époufer malgré vous. Il mer d'abord tn gage

<juclqucs vcftes d'or , quelques jufl'aucorps galon-

nez , une montre d'Antilcterre, .

.

E R h S TE.
Es-tu fou , Lcpinc , avec ton dhail liiiculc î



L E P I N E.

Hc ! non , Monficur , je ne fuis point fou i laif-

fez-moi taire, cela ell bien touchant , n'c(l-cc pas ,

Madame ?

Me BRI L L A R D.

Ouï , je trouve cela fort tendre.

L E P I N E.

Il prend la porte . il part , il arrive i, il vous

trouve ouwée de defcrpoir de la violence qu'on veut

vous faire , il foùpiie , il pleure , il gcniit , il fc

jette à vos pieds , il cmbrafl'c vos genoux.
Me B R I L L A R p.

Allons donc , tenez vous, petit badin , vous

m'attendrillex trop , vous m'attcndiUici trop, ]C

fjlis toute je ne fçai comment.
L E P I N E.

Tant mieux , Madame , voila comme il faut

que Toit Angélique. Il vous coniurc de prévenir

par la fuite le malheur qui vous menace cgalcxnenc

Vun Si. l'autre.

M A T H U R I N.
Tàtiguc que vêla un drôle qui a la langue blao

pendue.

L E P I N E.

De confentir a un enlcTcmcnc qui peut fcul

vous mettre à couvert des pcrfccutions de ce vi-

lain tuteur.

M A'TH U R I N.
Un enlèvement , la perte ?

L E P I N Ç.

D'abord vous ne répondez rien à cela , le mot
^'enlèvement vous cftarouche.

Me B R 1 L L A R D.

Mali vraiment la proportion crt un peu vi-

Te.

L E P I N E.

Aflurément , Si Angélique cft une fille bien

fitc de s'en eâ^arouchei ; mais elle a pour amie
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tinc perfonnc de bon c/prit , comme vous , «piî en-
tre charitablement dans Tes intérêts

, qui la rafTu»

te contre fcs fcrupulcs , cjiii lui cit naturclJemcnc

que dans les maladies dcfe|pcrécs les remèdes y'io-

Uns font neceffaircs , que c'cft pliitôt une prome-
nade qu'un cnlcvcracnt. Cc]a donne à rêver à la

petite fille.

Me B R I L L A R D.
Oai jfans doute , cela donne à rcvcr.

L E P I N E.

N'cfl-il pas Trai ?

M A T H U R I N.
Quel cnjoleux !

L E P I N E.

Le Capitaine faifit le moment de la reflexion.

Il parle , il prefTç , il prie , s'arrache les cheveux
,

il le veut palier fôn cpée aa travers du corps ; cela

fcrfiiadc , Madame.
Me B R I L L A R D.

Ah ! vraiment oui , cela pcrfuade , cela ne per-
fuade que trop. Ne m'en dis pas davantage , voi-

la qui cft fini : qu'on m'enlève i allons , qu'on
m'enlève.

L E P I N E
Comment , Madame ?

Me B R I L L A R D.
Oui , me voila déterminée.

E R A S T E,

Maugrebleu de la vieille folle.

L E P I N E.

Eh î non , Madame , ce n'cft pas pour l'cnleve-

ment que vous cccs Angélique, Vous changez de

pcrfonnagc fur la fin , & vous devenez cette bon-
ne amie qui lui confcillc la chofc.

Me B R I L L A R D.
Ah ! cela cft vrai, j'entre là-dedans j tu as rai- iS

Ibn. Je m'égarais un peu : mais tu dis les cho- i

fcs d'une manière fi vive , fi touchante , c'cft

un
t
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an tableau X» naturel. Laiire-mofi faire , va , je

fiiif péactrcc , je vais le confciller oorame peut
moi.

MATHURIN.
Hc , nannin , naiinia , Ma^atr.e , vous ne con*

fcUlcrcz rian ; tâtigué qucuic ccnlcilleufc !

Me BR I LLARD
Ce raflre-'là nous écoucoic

, je pcnfc.

MATHURIN.
oui palfancué )c vous acoucois , & bîan ca

prend à Monlicur Robinot. Il a morg'jé biaa
raifoii de fe défier de vous.

Me BR ILLARD.
Qiie vcQt dire cet animal-là;

MATHURIN.
Ce que je veux dire , MadaraeJ que ça ii'cfl:

nî Viau ni bonnctc , à l'âge que >ous avcr
n'avez tous point de honrc l

Me B R I L L A R D.
Quel infôlcnt cft-ce là ?

MATHURIN.
Oh ! oiii infolenc , ta :a ta pa la pouf, U fcin^

ble qu'il n'y a qu'à dire des injures.

E R A S T E
Quleft-ce qu: c'cft que ce faquin- là , Ma-

dame ?

MATHURIN.
Faquin , Monsieur ?

Me B R I L L A R D.
C'cft le Jardinier de Monficur Robirot , un

maroufle.

MATHURIN.
Nannin

, nannin , Madame , Jardinier Concier-
ge, & non pas Jardinier maroufle, entendez- vous ^

E R A S T E
Oh! bien , Monficur le Jardinier Concierge

,

vous me paroiirei un maître fat
, qui voulc»

fuite l'important.,. Mais ;c vous av /rtis...

Tom VI, S
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L E P I N E.

Hé , Monficur, ne prenez pas garde à cet bom?
ZDC-là.

E R A S T E.
Si...

M A T H U R I N.
Ah! oui (ï... parguc qu'il y prenne gar^îc s'il

^cut , en bian faifant on ne craint parîonnc; je

prends les Intérêts de mon maître une fois, ^
je ne ferons tantôt pas mai chapitrer Madame
la tante.

Me BR IL LA R D,
Et moî de mon côté je te la garde bonnc<

Je vais fonger à vos intérêts , Eraftc.

M ATHURIN.
Oh ! pargucfinc oiii , vêla de tiaux fongcmens.

Tant que je ferai ici, je vous mets morgue ^
pis faire.

Me BRI LLARD.
C'cft ce qu'il faudra voir. En attendant je

"VOUS demande pour toute rcconnoi (Tance , Era-
ftc , de traiter ce coquin-là comme il le mérite

^^

je vous le recommande.

SCENE VIII-
IRASTE , LEPINE . MATHURIN,

H
MA THURIN.

O , ho , ho , ho , ho , vcla de bonnes
chiennes de rccomman^'arions»

E R A S T E.

écoute , mon ami.

MATHURIN.
Non morgue je ne fis pas vôtre ami; Se çt.



comudie. 17
eft bîan vilain à un honnête Capitaine corame

vous, d'avoir comme ça des enjoleux à gage

qui venonc prêcher dans les maiibns afin dç

parvartir les parfonnes fo:bles.

E R A S T E.

Te perdrai patience.

L E P 1 N E.

Voila un maraut c^ui prend tout Je train de

fç faire battre. Mon camarade...

M A T H U R I N.

Hé bian ,inen camarade : Morgue , vous ne me
parvardrez point ,

je fis impcrvartillable.

L B P I N E.

Je le crois : mais fi tu es fi rétif", voila mort
maître Monficur le Capitaine , «jui dl un pea

brutal ordinairement., je le fuis aunî de mon
métier.

M AT H U R I N.
Hc tâtîgué ne le fis-je pas itou moi de ma

nature ? de brutal à brutal il n'y a que la main.
L E P I N E.

Oui : mais nous fommes deux brutaux con-
tre un, prens-y garde, tu te feras donner cent
coups de bacon-

M A T H U R I N.
Cent coups de b.iton J

L E P I N E.

Oui de mon maître feulement , & autant dç

moi.
M A T H U R I N.

Et autant de vous : ça fcroit deux cens ^

Yoyex-vous.
E R A S T E.

Juftement.

L E P ï N E.

Il compte fort bien au moins , Monficur.

M A THUR I N.

Et vous parlez fort mal vous, Ce n'ed mor-^

jB i
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gué pas comme ça qu'on m'amadoue. Hé fi

«jucule manière 1 allons, de l'honnêteté, de la

douceiu , on a tout de moi par la douceur

,

J'aime qu'on me prie

E R A S T E.

Ah 1 s'il ne tient qu'à te prier. . .

MATHUR IN.
Oui : mais iJ y a manière Se manière de prier,

E R A S T E
Ne t'opofe point à l'exécution des deflcins

fftvorables qu'on veut faire prendxc à Angéli-

que , je t'en conjure.

L E P I N E.

Je t'en conjure au.Ti.

M A T H U R I N.
Eort bien: mais avec quoi eft-cc q4ie vou«

faites ces con'urations , s'il vous plaît ?

E R A S T E.

Avec toute l'ardeur imaginable , tous les fen-

tîmens de reconno'ilancc qu'un fi bon office roc

peut infpircr.

1 E P I N E.

On ne peut mieux prier que ccJa , taon pau-
vre garçon.

M A T H U R I N
Si-fait morgucnnc on peut mieux pricn On m'a

prié plus de cent fois pour d.es afTaires comme

<f *• mais n'an s'v preaoic d'une autre façon.

L E P I N E.

Comment ?

MA T H U R I N.
Oh 1 il y a des parfonncs bian pins Ûîlécs le»

unes que les autres. Tenez , on tirolt un bourfe

H'abord
,
ça me bailloic de l'attcntiûji , ça me

faifûit ouvrir les yeux , vous entendez bian ça,

c'cft-cc pas?

L E P I N E.

^iii, à mcxveillcs-: mais...
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M A T H U R I N,

Où- m'cxpliqubic la chofc , l'acoatolfi î on
ouvroit la bouifc ,

je boutpis la main dedans

fans qu'on me fiil feigne: car je comprens fa-

cilement les chofcs itkjÎ , & il m'cft avis cjuc

tou* ne comprenez pas fi bran vous , Monficar

ie Capicaine.

L E P I N E.

Si- fait , fi-faîr , nous comprenons bien : mais il

y a une petite difficulté- , c'elt que nous ne pèr*

loas jamais de bourfe ncjs autres.

M A T H U R I N.

Morgue tant pis , c'cll pourtant un mcubis

bian ncccnairc.

L F. P I N E.
^

Vcus avez raifcn î mais au d&faut de bcarfc

TOUS VOUS ferons nôtre bil'et fi tous voulez,,

hem ?

M A T H U R I N.
Un billet ? non- Je n'avonj pas de foi poui

i:s billets de Capitaines.

L E P I N E.

Mais. .

.

M A T H U R I N.
Non , voyez- vous

,
;c fis incorruptibli"»^

L E P I N E.

Mon pauvre garçon.

MATHURIN»
Il n'y a rien a faire, je prcns mon cœur par

2u:rui moi. J
aime Claudcinc autant que Mon-

ficur Robino: ;:ime Angélique, Ci on me 1 en-
Icvoit je mourroîj de chagrin. Allons morgiicn-
Dc point de fo'bicrfc

, il ne faut pas qu'un Jar-
dinier foit caufe du trépaircmcnt de foa naaîcie^
ça feroit trop parfidc,

L E P I NE-
Mais écoute donc*
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M A T H U R I N.

Je n'acoutc rien, l'attention* ne manque»
E K A S T £.

Il faut pourtant absolument. .

.

M A T H U R I N.
Point de brutalité , Monficur , vous m'avea

prié fort civilement , je vous rcfufe de même.
Turqu'au revoir , Monfîcur le Capitaine.

L E P I N E.

^é attcna , attcns, on fera un effort.

M A T H U R I N.
Oh ! oiii tarare

,
je vous en répons , ça vous

sprcndra une autre fols à potter une bourfe.

SCENE IX.

E K A s T E , L E p I N E.

L E P I N E.

T L a raifon , Monfieur , c'eft un granrl fecours

J que celui d'une bourfe bien garnie, & mal»

keureufcmcnt la nôtre ne l'eft pas.

E R A S T E.

Je dois receYoir de l'argent à Par'is.

L E P I N E.

Oui : mais ce ruftre-ci ne veut point de bil-

let & fans argent comptant ces uiaroufles-U

E R A S T E.

Au défaut de l'argent conoptant, il faut payct

^'imagination ; il cft amoureux de cette petite

Claudine, qui me fit parler Angélique.
•

L E P I N E»

Hé bien , Moufîcui t
^
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E R A s T E.

L'ift voici que le hazatd me livre le plus à pro»

ros du monde.
L E p I N e;

Qti'cn prétendez- vous faire î

E R A S T B-,

Tu le verras. Tâche de rejoindre le Jardinier^-

& de l'amener ici comme fans dcircin.

L E P I N E.

Ah! je vous devine à peu prés. L'idée cft bonne

& nous en aurons bonne ilTuë.

SCENE X.

ERASTE , CLAUDINE.

CLAUDINE.

HE' que faites • vous là , Monneur } que

n'entrez- vous ? Monfieur R'obinot n'y cflt

pas , & MadcmoifcUe Angélique m'envoye vous

chercher, pour vous dire qu'elle fera ravie de

TOUS voit. Allons , venez . venez.

E R A S T E.

Non, demeurons, belle Claudine, je méplats

mille fois p'ui avec vous qu'avec elle, & je

vouirois y pouvoir demeurer toute ma vie.

CLAUDINE.
Avec iroi , Monfieur ? vous n'y fongcz pa*^

Eft-ce que ce n'crt pas pour MadcmoifcUe An*
gelique que vous êtes venu ici -

E R A S T E.

Oui , Claudine : mais ie vous ai vue ; j'atmois

hier Angélique en arrivant , aufli-tôt que JC

voHS vis , moa amour dimiflua pour elle.

B 4
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CLAUDINE.

Oh ! vous mentez , Mouficur , cela ne sVft paf
fait fi ivîtc. Vous fûtes hier avec moi toute U
journée & quand Mademoircllc Angélique ar-
riva , vous l'aimiez encore de tout vôtre cceur,
je fçai bien cela

E R A S T E.

Non , je vous aHurc. Un rtfte de tcndrcflc

corobattoit pour elle , je vous Tavouc , mais dés
ie moment que je vous vis toutes deux cnfcm-
ble , auHl-tôt que je pus comparer vos charmes
aux /îcns. .

.

CLAUDINE.
Vous me trouvâtes la p!us jolie moi î

E R A S T K.,

Sans comparai Ton.

C LA UDI N E.

Hé bien , Monfictir, vous mentez encore, ou
bien vous ne vous y connoilTcz

,
pas , & peut» .-;

être aufli vous voulez m'en faire accroire;

E R A S T E.

Point du tour ? & pour marque de ma fincc-

lîté ,
promettez- moi rculcmcnt àc m'aimcr , Se

je vous promets de ne voir Angélique de ma vie.

CLAUDINE.
Hc fî donc , Monfieur , vous venez ici pour

elle , & vous ne la vccticz pas j cela icroit beau

vraiment.

E R A S T E.
'' cft vrai , je venais ici pour clic : mais je n'^y

diemeurc que pour vous
, je vous alTurc.

CLAUDINE. '

Si cela fcft comme ça , Monficur , allez- vous-

en > car ça efl inutile , nous ne Tommes pas pour

ctre maiicz enfcmble.

E R A S T E.

Pourquoi non , fi vous voulez m'aimcr, il u'j

ik lien de plus fiicilc.
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CLAUDINE.

Oui de nous aimer : mais de nous marier , ce

l^'cll pas de même } & quand des MefTicur»

comme vous époufcnt de petites payfannes oommo
moy , on dit que ce n'cft jamais pour tout de

jK)n , &"jc veux que ce foit tout <ic bon qu'oa

m'Époufc.

E R A S T E.

Ce fera tout de bon auffi.

CLAUDINE.
Qi[e ma mcrc , ma tante & mes coufties (ôienC

àc là noce.

E R' A S T E.

C'crt comme je l'cntcns.

SCENE XL
É: R A s T E , C L AU D I N B ,.

MAT H U R I N.

MATHUR"IN.
OHi palfangucnnc en vcla bian dijnc au-^

tte , Claudcine avec cet enjolcux-dc Ca»-
flcaine.

CLAUDINE.
Ma's comment faire , Monficur ? il faudroïC

donc me dcfianccr d'avec Mathurin ?

M A T H U R I N.
Se défiancer d'avec moi ? Le vcla morgijà

après.

CLAUDINE.
Car nous Pommes fiancez , je vous en avcnis» .

E R A S T E,

On vousdtfianccra , voila une belle bagatclk»
Aîmcz-moy feulement.

55



34 COLIN. M A ILLARD,
CLAUDINE.

Oh ! ce n'cft pas-là la difficulté, jç vous aime»
rai mieux que lui , c'cft un vilain , un ruftrc , cflK

butor.
'

^ M A T H U R I N.
Fort hlzn , nôcrc accordée , fort bîan. Vous

^itcs-Jà de biaux Vars à nôtre loiiange.

CLAUDINE.
Efl-ce que tu étois-là, M^thurinî

M A T H U R I N.
Oui palfajigucnnc j'y étois

,
ça ne va pas raal ;

ftanpendant je ne fommcs que fiancez , &• que
fera- ce donc quand je ferons mari & femme ?

CLAUDINE.
Ori ! ne t'embarafTc pas de ça , nous ne I^

ftrons point , c*ef\ ce Monficur-là qui m'époufc,

M A T H U R I N.
Bon, qui t'cpoufe

,
qucu pcfte de conte.

CLAUDINE.
Il n'y a point de conte , il m'époufc tout d^

bon : le voilà , dcmandc-!ui plijtôc.

M A T H U R I N*
Hé! que t'es foc te , Claudine, ne t'affic mof«j

guenne pas à ca , ce (ont des feintes.
' E R A S TE.

Non , Monfîcur le Jardinier , non , ce ne font

point des feintes , Claudine fera ma femme , jç

Yous en répons.

M A T H U R I N.
Comment vôtre femme i

CLAUDINE.
Hé bien, Mathurîn ?

E R A S T E.

T-c me fais un plaifir fenfiblc de reparer l'în^

Jufticc du fort qui l'a fait naître payfanne.

CLAUDINE.
C'cft bien de la boatc à vous , Monficur. Tu

cjitcûs, Mathurin* >
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E R A s T B.

Qoe j'ai d'irapaticncc de la voir habUlcc d'una

fccllc étoffe d'or.

C L A U D I N Ed

Mathurin l

E R A S T E.

Avec une belle croix de diamans & de bellcf

pierreries à fes oreilles.

C L A U D I N E.

Ho, Monfieur 1 Soni-cc-là des feintes , Ma-
thuria ?

E R A S T E.

QuNslle fera brillante dans ce beau caioin»

que ic lui ferai faire !

CLAUDINE.
Un carofTc , Mathurin !

MATHURIN.
Par la jarnigué vcla une mauvaifc langue §

il n'y a morgue pas un mot de vrai à tout ce

qu'il dit-là. Et comment te baillcroit-il tout ça?

aga tiens , Claudcinc , fon valcc ni lui n'avonc

pas feulement de bourfc.

E R A S T E.

Non , Monfieur le Jardinier ,
pour achetct

vos foins auprès d'Angélique , dont je ne me
foucic plus : mais pour rendre Claudine la puis

hcufeufe pcrfonnc du monde , vous verrez que

lien ne nous manquera.

CLAUDINE.
Oh î moyennant que cela foit comme ça

, je

TOUS aimerai bien , Monfieur ,
je vous en rc-«,

pons.

MA T H U R I N.
La parfide ! qu'il difc vrai ou non , la vda

morgue cmboifèe. Monfieur le Capitaine , met-

tez la main à la con'cience
,

je fommes fian-

cez Claudcinc & moi , eft.cc que vous voij-

driais me faire ce tort- là ?

B 6
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E R A S T E.

Que vcux-tu que je te difc î je trouve Cla\M|

dinc (î charmante , & tu m'as fait tant de dif&%

cuiccz pour Angélique.

M A T H U R I N.
Oh ! palfasguennc s'il ne tiant qu'à ça

,
je TOUSi;

fn ferai encore davantage pour flclle-ci.

E r" A S T E.

Nous trouverons moyen de les furmonrcr.

C L A U D 1 ÎS! E.

C'a ne fera pas mal-aift , Monficur , je vou*
eux déjà moi ,.c'cft le principal; il n'y a ptflifc'

«qu'à aie demander en mariage à. ma mcrc , cUci

le voudra bien au(Tî ,
je vous en répons.

MATHURIN.
Hom , mafque,

E R A S T E.

Je ferai tout ce qu'il faudra fairf , ne tous
JHCtrez pas en pcinc-

C L A U D I.N-E.

Dépêchez- vous donc , Monsieur , je vous ea
prie

,
je m'en vais faire part de mon bonheur

à tout le Village»

S CE NE XII. .

E R A s T E , M A T H u R I N. M
M ATHU R I N.

A Lie ne me dit pas adieu tant feiiîemcnt.

C^ieu doinmage qu'aile foit (\ geniilie Sc

fi .cbangeafc : coinmcnt f"<iirc ?

E R A S T E.

Oh çà , mon pauvre garçon , enfcîgnc-mQÎ

vue , je te prie , où dcmcuxc la mcrc de cette

aimable enfant,
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M A T H U R I N.
Comment morgue , que je vous l'cnfcigric?

J'aimcrols mieux que vous fulfiais pendu.

E R A S T E.

Tu ne veux pas me le dire ? je le fçaurai do

«uerqu'aucre.

MATHUMN.
Mais acoutcz donc , MonfTeur le CapUaiae j

ne petite parole.

ERAST E.

Hc bien î

M A T H U R I N.
^

E(l-cc que TOUS êtes fou de vouloir époufcr cet-

te petite criaturelà A c'eft une maitignc bctc, jC

vous en avattis.

E R A S TE.
Elle me paroît fi fimplc , (î douce*.

MATHURIN.
Allé ne vaut rien , ne vous y fiez pas.

E R A S T E.

Je ne me fçauroispcrruader cela.

M A T H U R I N.
Aile me change pour vous

,
parce que je ne

fis que Jardinier, & que vous êtes Capitaine; aile

vous chans^cra contre queuquc Colonel, prenez-

y garde, lié (y c'cft un volage.
^

E R A S t E.

Je trouverai moien de !a fixer.

M A T H U R I N.
Hé! morgue n'entreprenez pas ça , c'cft une

4évargondce , une petite libartine.

ERA S TE.
Q^icllc apparence que ru di/cs vrai î tu veux

l'cpoufer.

MATHURIN.
C'cft que ÇA cft bon pour moi , qui ne fis que da

Village : mais YOu$.«. ,



58 COLIN-MAILLARD,
E R A s T E.

Mon parti cft pris , rien ne me peut changeraMATHURIN
Hé ! ne me baillez pas cette raottificatîon-là i

Monfîeur le Capitaine. Comme on fc mo<^uei9
ic moi.

E R A $ T E,

Je n'y fçaurois que faire.

MATHURIN.
Je vous en prie.

£ R A S TE.
Non.

M A T H U R I TSI.

Je me boute à vos pieds.

E R A S T E.

Cela cft inutile.

î ^ £ «^ £ ? £ ^ ? ^ £ ^ ••i *^ Y î^ T *T

SCENE XIIL
ERASTE , LEPINE , MATHURIN,

L E P I N E.

Comment donc ? qu'cft-cc que cela fignifxc , '

Monfieur ? C'ctoit nous qui prions tantôt cet

animal-là, & je le trouve à vos genoux.
ERASTE.

Ah ! mon pauvre Lcpinc , il s'cft fait dcpuî»

tantôt auffi d'étranges révolutions dans jûoû
coeur.

LEPINE.
Comment donc , MonHciir ?

MATHURIN,
Il va époufcr mon accordée ?

LEPINE,
Ton accoidce2
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M A T H U R I N.

Oui , Il cft tombé couc fubitcmcnc amoureux
de Claudcinc.

L E P I N E.

Ah ! Monficur,où cft la chante? voudiici*

^ousfaixc ce tort-là à ce pauvre diable /

M A T H U R I N.
Oui.

E R A S T E.

Ma paAIon cft trop vive , je n'en fuis pas I9

naître.

L' E P I N E.

Il faut l'être , Monlîeur : allons , allons , un peQ
d'humanité , voila un pauvre coquin que vouS/

mcucx au dcfcrpoir.

M A T H U R I N.
Cela cft vrai. Parlez pour moi , Monfieni LC4

peine , je vous en conjure.

L E P I N E.

As-tu une bourfe ?

MATHURIN.
Je vous ferai un billcc de cent francs.

L E P I N E.

De cent francs ? je fuis plus honnête que toî ;

je l'accepte. Ch çà , Monficur , il faut avoir un
peu de confciencc dans la vie. Voila des gens qui

(ont fiancez une fois
, je regarde cela moi comme

mari & femme, & pour une petite fantaiAe qui

vous parte dans la tête , vous venez troubler Ijl

paix d'un ménage , cela n'cft pas bien.

MATHURIN.
oui

,
ça feroit fort mal-honnétc , Monficur 1<

Capitaine.

L E P I N E.

Le voila rêveur nousen vicndions à boatJ

Le beau dclTein à un homme comme vous d'c-

poufci une pâyTanac , une petite étourdie i^
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parerament fans conduite , fans jugement , Tant'

j(ctenuë , fans fcrupule.

MATHURIN.
Aile eft encore pis <\\ic vous ne dites,

L E P IN E.

Il en reviendra , laiflez-moi faire. Elle tou*
fera peut- être au premier jour le racoBetour qu'el-

le fait à cet hornme«cî.

M A T H U R I N.
Ceft ce que je ly difois y Monficur de Lcpcinc,

L E P I N E.

Et cependant vous rompez pour elle des cnga-
;gemens trés-folides , vous oubliez MademoiCcllc
Angélique.

E R A S TE.
J'ai peine à l'oublier

, je te l'avoùë , l'amour
«ombat encore un peu pour elle.

L 1 P I N E.

Il faut fc laiflfcT vaincre, Monfieur, il fauî fc

laiflcr vaincre.

MAT H U R I N.
Oui , il b'y a pas de h-onte à ça,

E R A S T E.

Un tendre louvcnir me rapclle à fcs charmes.

M A T H U R I N.
Retornez-y, Monficur le Capitaine.

E'R A S T E. -

J'y trouve tant ;d'obftaclcs.

M A T H U R-I N.
Morgue je lesleycrons, ne vous boutez pas e«:

feine.

E R A S TE.
Non

,
je fais cas de ta fidélité

,
je ne veux

ppiatque tu trahifTcs ton Maître

MATHURIN.
• .Oh l pal^angué

,
jeU trabitai^
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L E P I N E.

Voila un fort honnête garçon , Monfifut.

E R A S T E.

Il raourroit dedoalcuc.

M A T H U R I N.
Morguenne il ac m'iinporcc

,
partant ^us j'aie

Claudel ne.

E R A S T E.

Cc-ferolt une trop grande pertidie à toi de me
livrer une pcrfonne qu'il regarde comme Ta fcnv^

me.
M A T H U R I N.-

C'a n'y fait tUn , je tous la livrerai. J'aime

neux que vous cpouHais fa femme que la mienne.
L Ç P I N E.

11 a raifon , Monficur , il n'y aura point de mal
à tout cela

,
je n'y trouve qu'un petit inconvc-

nient.

M A T K U R I N.
Pargué je n'y en trouve point moi.

L E P I N E.

Hom , fifait, fitaic il y en a.

E R A S T E.

Comment qu' cft-ce r

L E P I N- R.

Monfieurl Robinot s'informe de nous dans le

Vfllage , on c(l venu de fa part au Cabaret ic«

mander qui nous lommes.

E R A S T E.

Hc bien»

L E P I N E.

Avant qu'Angélique fefoit déterminée à ce qac

TOUS fouhâitez , il fcpaflcra du temps peut être ,

de jeunes filles qui fortent du Convcnt font ua.

peu tyrguigneules quelquefois.

E R A ST E.

Hcbicn?
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L E P I N E.

Hé bic.n , hé bien , fi Monfieur Robinot vient

à Tçavoir que c'cft vous qui êtes ici , il fc tiendra

fur Ces gardes, & cela rendra l'cxecucion de vos

projets plus difficile,

E R A S T E.

Tu as raifon ,
que faire à cela î

M AT H U RI N.
Que faire ? il n'y a qu'à déloger du Cabaret i

faire icmb ant de partir & changer de figure.

E R A S T E.

Comment changer de figure ?

M A T H Ù R I N.
Parguenne oui. j'aiungrani dadais de coufin

qui eff tout fait comme vous, il vous baillera un ha-

bit,j'en baillerai un à vôtre homme moi, n'an vous

prcnra pour queuqiies Pavfans des environs, Se

vous aurais conime ça tout le temps d'ajufter tou«f

%es vos manigan ces.

L E P l N E.

Cela eft de fort bon fens , Monfîcur, ne pcx*

dons point de temps , allons.

MA T H U RI N.
Tenez , venez ,

je vous aurons biantôt fago-»

tez , & puis après ça je fongcrons au reftc.

L E P I N E.

Dépéchons , Monfieur : voila un bon garçon
i,

ce fcrolt confcicncc de luipreadie Ton accoidcc»
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SCENE XIV.
CLAUDINE , MATHURIN.

CLAUDINE.
MAchurîn , hola ho Mathurin , écoute donc i

j'ai quelque chofc à te dire.

M A T H U R i N.
Bon tant mieux

, j'ai à ce pailci itou moi» )o

m'en vas revenir.

CLAUDINE.
Ma raere dit cjue tu ailles vue la trouver i

qu'il faut que tu lui ren ks fa parole.

MATHURIN.
Oh I parEué iiannin |c ne ly rendrai pas, je

ne C\s pas if bcce ; & tu feras trop heuieufe de

œc r'avoir, va, lailTe faire.

S C E N E X V.
CLAUDINE feuU.

Jï
ferai trop heureufc de le r'avoii ! il aura dît

du mal de mol à ce Monfîeur peut-être ; mais

cela n'aura rien fait , il m'aime trop. Mais voici

cette Madcmoifclle Angélique.

*f^^



44 COLIN MAILLARD

,

1

SCENE XVL
AN GELIQUE, CLAUDINE.

, ANGELIQiyE.

AH ! ma pauvre Claudine , à quoi t'âmufcs*'

tu donc i que tu es lente: as- tu trouvé ce
jeune Monficut ?

CLAUDINE.
Oui vraiment je l'ai trouve : mais je crois que

vous l'avez perdu vous , MadcmoifcHe Angélique
A N G E L 1 QU E.

Te l'ai perdu ! comment ?

CLAUDINE.
J'ai eu beau lui dire que vous lui vouliez parler,

que Monfittir Robinot n'y étoit pas , que ce feroif

un grand piaifir pour vous de le voir.

A NG EL IQJJE.
Ké bien ?

CLAUDINE.
Il m'a dît qac ce n'en fcroit pas un pour luî»-

qa'il aimait mieux demeurer avec moi,

A N G E L 1 Q^U E.

Ccmcurcr avec toi^l

CLAUDINE.
Oui vraiment, Se. que fi je voulois l'alflicr, il

y dcmeureroit toute fa vie.

ANGlELI Q.U E.

Hé bien >

CL A UDINE.
Hé bien ! MadcmolTcllc

, je l'^l bien touIs»
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A N G E L l QU E.

Comment , impudence ?

CLAUDINE.
Impudente? Oh ! doucement , s'il vous plaît »

]e ferai bien- tôt plus grande Dame que yous.

Mais vaycz un peu avec (on irapudcacc 1

A N G E L I Q\] E.

Ce qu'elle me dic-là n'eft pas concevable:

«lie a perdu l'cfprir , ou bien Eraftc cft devenu.

£du. Non, non, il n'y a pas d'aparcncc qu'il

la préfère a moi.

CLAUDINE.
Il n'y a pas d'apparence? ah i royez donc

«omme il n'y en a pas. Houï , quand j'a«iraî

<ic belles pierreries aux oreilles, avec ces beaux
habits dorez dans ce beau carolTc qu'il me fera

faire. .

.

A N G E L I QJU E
Elle extrarague affurémcnc. Ma pauvre Clau-

jdlne , ma cherc enfant
; parlons féricuferacut ,

je te prie.

CLAUDINE.
Je vous parle fcriciifcinent aufiî.

A N G E L I C^U E.

Erafle eft amoureux de toi ?

CLAUDINE.
Comme un perdu. Il ni'cpoufc des t^rmain i

â^ eft allé demander le conrcntcmeiu de ma mère.
ANGELK^E.

11 eft allé demander le IKiîcateratnt de ta

tnere/

CLAUDINE.
Oui Traiment , & il eft 11 hâté , (î hâ:é de

m'époufcr » qu'il m'épo- feroit fans ça (i je vou-
lois. Demandez i Mathurin , on va me dcfian-

ccr ii'avec lui.

ANGE LI Q.UE.
Tout cela peut être. Elle parle avec vu^c
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confiance qui m'alTalTlnc i & ce qui me rfcfcf-

pere le plus ,
)c ne vois point Eraftc : il dcvrolc

me chercher, il m'évite , il cft infiitllc.

.

CLAUDINE.
"Oh ! pour ça oui

,
je vous en répons : deman-

dez à Machurin , vous dis-jc , il m'a chanté

pouîllc ; il cft aulTi fiché que vous , & il n'y a

que le Monficur & moi aui foions bien-ailes.

A N G E L I Q^U E
Ah l Claudine , Claudine ! vous m'avez trahie.

CLAUDINE.
Je vous ai trahie moi. Je ne vous connois

quafi point , fuis-je obligée de rcfufer ma for-

tune pour l'amour de vous ? Non pas , s'il vous

plaît , je ne fuis pas fi fotce , il faut prendre

(on bon quand on le trouve.

A N G E L I QV E.

Non , cela n cft point , ce font des contes

,

|c ne fuis point alFez touchée de cette préten-

due pcrfirlie
,

j'y fcrois plus fcnfiblc fi dlc éroic

véritable : mais qu'elle le foit ou non , il né-

glige de me voir & de me parler pendant l'ab-

fence de Monficur Robinot , cette apparence de

mépris lui coîîtcra cher s'il m'aime encore j &
s'il ne m'aime plus , il ne joiiira pas au moins

à\i plaifir de croire qu'on ne l'aura pas pré-

venu.
CLAUDINE.

Oui , c'cft bioMdit. Oh ! pour ce qui eft de

cela vous ne CçaufTCz mieux faire que de pren-

dre vôtre parti.

ANGEL I QJJE.
Si je le prendrai ! Diîirai )e le rcftc de mes

iours traîner une vie languiilante & malheu-

icufc avec Monficur Robinot
,
prévenons , da

moins en apparence , en lui donnant la main , la

honte de n'avoir pu garder un cœijr qui devoir

n'être qu'à moig
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CLAUDINE,

Ccft bien prendre la chofc. Ec tenez le voila

tout à propos.

SCENE XVII.
JAr ROBIKOT , ANGELIQUE ,

CLAUDIME.
Ut RO BI NOT.

AH , ah î c'cft vous mignonne, vous voila bicd

émue, qu'avez- vous ?

A N G E L I Q^U E.

Je fuis dansun état un peu violent , Monfieur

,

^c vous l'avoue , & les momens de vôtre abfence

ont donné lieu à des reflexions qui m'ont très-

cruellement agitée.

Mr R O B I N O T.
Comment, comment donc ?

A N G E L I QJJ E.

Ne vous allarmcz point , elles n'ont fervî qu'à

me faire fcntir tout le tort que j'avois de refufcc

l'offre de vôtre cœur.

C"L A U D I N E.

Voila bien du changement, Monfieur, comme
yous voiez.

A N G E L I Q^U E.

C'cft à vous que je dois mon cJucatron , & la

reconnoiflancc que j'en ai ne Tçauroit foulfrir de

retardement : trop heufcufe fi le don de ma main
peut aujourd'hui m'acquiter envers vous du foin

que vous avez pris de mon enfance.

Mr ROBIN O T.

Ahi le chaimam aveu, les douces paroles 1
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,

je ne rac fcn$ pas de joie, & il ne l'rcnt qu'à moi ic
eiourir de plalfir tout fubîtcmcnt.

C L A U DINE.
C'eft moi , Monficur

,
qui fuis caufc de ci,

Mr ROB INOT.
Toi , Claudine .' que je te fuis redevable ! Oh

pour cela , mignonne , je ne ra'at'tcndois pas à te

trouver fi raifonnable à mon retour. Ces fenci-

mcns là te font venus bien à propos ; mon cou-

fin le Bailly <ioit arriver dans un moment avec

nos articles tour drclfcz & tout prêts à figncr, &
nôtre mariage cft une aftaire à icrnaincr dès de-

main fi nous voulons.

A N G E L I Q^U E.

Dès demain , Monficur ! non , des aujourd hiu;

point de rctarderaent,

CLAUDINE.
Dés aujourd'hui / ces pcj^fÔMncs de Paris foai

bien prellécs.

Mr RO BI NO T.
Mais aujourd'hai , mignonne. . . .

A NGELIQ.U E.

Vous hcfitcz , Monficur , & vous voulez que
je croie que vous iv'aimcz i;

Mr R G B I N O T.
II y a dans ces fortes d'affaires de certains dé^

tais aufquels il faut bien. ...

A N G E L I QJJ H.
^

Les délais ne me conviennent point.

Mr R O B I N O T.
Cela eft admirable ! oh bien , mignonne , on

\icnt à bout de tout avec de l'argent
,

je m'en
vais voir ce qui fcpeut faire , & je t'en vicnarai

dire des nouvelles. Ah i l'heureux changement

,

l'heureux changement i adieu , ma poule.

5CEN1

I
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SCENE XVIll.
AKGEHQJJE , CLAUDINE.

CLA UDINE.

LE Tolla prefque anHl aifc que moi.
AN G EL IQ,U E -

A quoi je m'engage , & quelle rcfôlutioi»

îens je Hc prendre ! Wais que vois - je .' Ah \

junc CicU
CLAUDINE.

Ah ! c'eft lui , c'cft ce Monficur qui m'aime
, Se

qui «'cil habillé en PaiTan pour me faire plaifir.

A N G E L I QJJ E.

L'indigne Amant i je n'eu- puis plus douter ,

C'crt un pcrfiHc,

SCENE XIX.
ERASTE, ANGELIQUE,

C L AU DINE.

ERASTE.
CHarmanic Angélique , je mouroii d'im^

patience. . .

• CLAUDINE.
Avez- vous vu ma mcrc , MonCcur ?

ERASTE.
Non ,

pas encore... La tance de MonfîciiC

Robiuot vous a» t elle par'é d'un dellein. .

.

CLAUDINE.
Mais d6pcch»-\ous doue de parler à ma
Itmt VI, C
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ancre , lAonCicut , s'il vous plaît.

'*

E R A S T E.

Tout à l'heure. Vous ne me A'itcs mot , tpc

i«néconnoiflcz-vous , Angélique ? Je le pardon^

ticrois à vos yeux : mais vôtre cœur dcvroit

TOUS dire que fous cet habit de Paiian tous

«foycz le tendre , l'amoureux Erafte.

AN G E LI<iUE.
Ah i fcclerat !

E R A S T E.

Moi fcelcrat, aimable Angélique ?

CLAUDINE.
Mais qu*cft-cc que c'cft donc que ça , Mon»

^eur ? vous dificz que vous ne la verriez plus ,

^ vous lui parlez plutôt qu'à moi.

ANGELIQUE.
Cet habillement-là vous ficd à iucrvcillc , &

celle pour qui vous l'avez pris vous cil bica

redevable. Adieu , Monfieur.

E R A S T E,

Te veux vous expliquer. .

.

ANGELIQUE.
Ne me fuivcz par,

E R A S T E.

"Voulez^vous ma mort?
A N G E L I QU E.

Non vraiment ? vivez , Mo ni eut le Paffaii

,

wivez peur vôtre aimable Psïfanne , & jouif-

icz avec elle. . . *•

E R A S T E.

Quelle cft vôtre erreur , Angclicjuc! il faut

tous dire.

CLAUDINE..
Elle cft fâchée de ce qu . vous m'aimez ', &

çUc va époufcr Morifîeur Robinet par dépit.

E R A S T E.

Epoufcr Moiificut Robiaot î
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AN GEL I QJJE.

Oiiî , traître , & mon plus grand chagtia >

<'cft que cela ne puin'c pas t'ea donner,

E R A S T E.

Adorable Angélique , écoutez.

A N G E L I CVU E.

Ne me fuirez pas , vous ds-jc.

E R A S T E.

Ah! je rjc vous quitterai roînt, aimable An-
gélique

, que je ne me fois juftiiiè du crime ima-
ginaire que vous m'imputez.

SCENE XX.
CLAUDINE, MATHURIN".

CLAUDINE.
COmmc il court après , Mathurîn , qu'cft*

ce que ça veut dire î

MATHURIN
Il y a morgue biaa de la bizarrerie là»dc-

izas.

CLAUDINE.
Je n'y comprcns rien.-

MATHURIN.
Je m'en vas te l'expliquer. Ce font dç drôles

de parfoiioes que ces ».'cns-ile Paris,

CLAUDINE.
Comment ?

M ^THUPvI N.
Qaan'^ i!s font Monfuus. i< c jurent !cs Paï-

fanncs , s'habi! ont- Is en Paifaii» , < ft ajx
Deiiioifrllcs qu'ils en voulont. Ils ne faifonc

ja udis rian de ce- ^ ils debout faire. Hà , ht

,

h».

C a.
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,

'

CL AUDI NE,
AK! Mathurin

, je crois que celui- ci .«'cft m9"»

.^ûc iz moi , mon pauvre Mathutin.

MATHURIN.
OUidà , ouidà , ça fe pourroit blan » ils Tonc

Jîn tancinçc gautfcux ces drôles- li.

CLAUDINE.
.Les vilaiacs gens I Tu vaux mieux que touc

ça. roi , Mathurin , eu n'es point trigauc.

M AT H U R IN.
Oh! morgue non.

CLAUDINE.
Tu reviens fi aifénient quand on t'a donne

quelque chagrin. •
•MATHURIN.

Ccft-vrai, je n',ai point de ..fiel.

CLAUDINE.^
Hc bien touche doQC«là. Va ,

je t'aiine mieux
^ue'pcrfonne.

MATHURIN.
Oh I nanin , nanin ,

je ne te veux point faire

«ardre ta fortune.

CLAUDINE.
Jc-n'cn veux point d'autre que la tienne.

MATHURIN.
"Non , je te ycMX voir dans ce biau carollc ,

avec cet habit d'or & ces i;cnd orcilks.

C L A U D IN E.

J3oa , c'cft encore un bon nigaud avec- Tes coti-

ses : va, Mathurin ,
4c n'y ferai pUis. attrapée,

MATHURIN.
Tu me le promets au moins )

CL A U:D I N E.

Oiii ,
je ts le promets.

M A T H U R I N.

Hc! bian vcla qui cÛ fait, |e te le pardonne.

Cependant vois-tu , autant c'en fcrçic fi j'avions

ici a été maii & /cmmc , j'ttois fbUe de ly , &
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iî n*cn faut morgue pas plus (]uc ça pdlt gâter

an ménage.
CLAUDINE.

Tu as r»iron.

M A T H U R 1 N;
C'eft que , vois- ru, Clan'cinc, il eft bon quff

tu içàchcs ça. Il en cil eu ménage , voîs-tu ,

comme ci'unc charjb" , où font attelez le marir

& la femme ? tant qu'ils tironc rcus deux de con-

çart , l.-\ chari:ë va bian : nuis fi la Femme fe

met queuquc' fantaifi? dans la çarvd'c , le nisrî

fe chagraine , l'un tire à dià , l'autre à uriau

la chariic devinot mal attelée, & le mcnag» s'en^

va à tous les diables.

CLAUDINE.
Ctia eft fort bien tlit , Maiharîn. Q^ie tu aj

^crprit !

M A T H U R I N.
Oh ! ce n'ert pas par l'ef^jrit que je fçaî ça ,

c*-cft par l'expcrlcncc , & ma dchintc à moL t j-

roii à uilau tout autant que parfonnc de Ht:

forte : mais accutc donc , ne va pas faire de mê^
Die. .

CLAUDINE.
Non, non, va, ne crains rien.

M A T H U R I N.
Vêla nos gens qui rcvcnont , & qui ne que*

Mllont plus.

CLAUDINE.
C'cfl cette bonne Madame qui ^s a raccordez.

Sf.
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SCENE XXI
Me BRILLAllD, ANGELIQUE

,£RAST£, MATHUlllN,
CLAUDINE.

A N G E L [ Q^U E.

^J E me trompci-voiis point , Eraflc t
'i Mj BaiLi. AR D.
Non

,
je fuis caucun àe fa (i:icerité.

E R A S T E.

S'il vo'^s en faut encore cuelou'autrc , voî!*.

34athur:n ()ui vous rcn-'ra compte.

,

M A T H U R I N.
Tout ce qu'il en failonc n'étoit que gauflerîc.

Je fommes racommodri moi & Claudine.

CLAUDINE.
Oui: c'cù un plaifant vifagc vraiment d'avoir

crû fc moquer de moi , on donne bien li-dcdans.

A N G E L I Qjy E.

Ah l qu'aî-jc fait? Erarte , vous n'ctîs point

coupable, vous m'ajmez , Se mon dépit m'a fait

promettre à Monfieur Robinot de l'cpoufcr déi

ziijourd'hui.

E R A S T E.

Je 3cg2gcrai vôtre parole , avoûçz-moî de

tout fcn'icmcnt, Se confcntez au dcflcin que l'on

TOUS a die.

A N G E L I QU E.

M'en aller feule avec vous .-prendre la fuite?

Me BRILLARD.
Je vous accompagnerai moi, )c fcrvirai de

chaperon
,
j'aime à voyager.
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A N G E L I QJI E.

Ccft une dctnarchc C\ peu de mon goud . *

MATHURIN.
Paix , voila Mon(i:ur Robinet.

A N G E L I Qj; E.

Sa _prc&acc me djtsnniac Je ferai tout CC
que vous vouircz , Erafti.

SCENE xxn-
M;- ROBINOT, Me BRirXARl>>.
AKGLiLlQ.aE , J-RASTE-, '

CLAUDINE, MATHURIN.

Mt ROBINOT,

ME oi!a de reour , mouonne, & tu feras-

mariée des ce foir , comme tu le fouhaltcr»

A N G E L I QjJ E.

Que cet eCpoir me flite agréab'cmcnt , Mon--
Heur , & que je ferai contente de ma dcftince î

Mr R O B I N G T.
La pauvre enfant, comme elle m'^aime ! Toufr-

Toyci , ma tanrc ?

Me B R 1 L L A R D.
Cela cft vrai, mon neveu

, je le fçai mieux
tjiiC pcrfonne.

Mr ROBINOT.
Qui cft cet homme la , Mathurin î j'ai quel»

cjnc liée de Ton vifagc.

M A TH U R I N E.

La graille marvcilh! vous l'avez f]ueiiqucfoÎ5^

vit ici peut-être. C'cft un de mes coufins d'|u-

fircs de Bourgenvillc , qui ayant oiii dire dans
c Village qu'où difoit qu'il y auroii ici des Mc«
nccricrs,..

C4
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Mr R OBI NO T.

oui j'ai donne CCS ordres là
, y avez» tous fon*

gc , ma tante r

MATHURIN.
Pargucnnc oiii , c'cfl mci qui les ai avartis,

& ils ne tarderont pas à venir . . Hé bian l'ai-

jc dit "r Qui ne les voit , les entend , les vcla

cux-mcmcs avec tout le Village.

Mr R G B I N O T
lîs viennent le plus a propos du monde, ran»

geons nous , & faifons-lcur place Ah! mignon-
Bc , 'e ne me fcns pas de loïc , & je va. s ca-

brioler comme un jeune homme de quinze ans-

Les Violons, Haut- bois ,• PaiTans & PaiTanncs

occupent les deux côtcz du Théâtre,

PREMIER A ï R.

Chinions , cabriolent , daufons

,

four amufer une aimahle jeunijft.

Vn galant furanné fe ftrt de nos chanfons :

Venez
,
fillettes Ô* garçons

,

Prendre part k rôtre nllegrtfft.

Suns éfaroucher les barbons ,

^luand on veut pUire à fa maîtrtjft

,

Zes flaifirs font de toutes les faifons,

£ N T R E' F.

SECOND AIR.
Vn vieux corbeau ,

Amant d'une jeune hyrondelle
,

Ne voulait pas qu'un franc moineatt

S'aprochât d'elle :

Mais cet amoanux pijJfereAu ,

Sous une figure nouvelle ,

S'empara du coeur de la belle ,

£; le h'id , le vilatu oyfeau

En eut dans l'ailt»
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E Sf T R E' E,

TR O I S I E'M E AIR. i. Cduplct.

Ne nous parlez, point d'un amant

,

§uipres de nous pleure (^feupire ,

Pour mieux nous prcfuver[on tourment \

Mais de celui qui nousfait rire ,

g«r ment au Bal , à l'Osera ;

Le boa amant que celui-là.

• 1. Couplet.

Ne me parlez, point de Maman ^

flat ne (hante pour toute notte

§liie la retraite ou le Convint :

Mais d'une qui vendrait fa cotfe
,

Pour nous ttrer du célibat :

Sonne maman que celle-là.

ANGELIQJJE.
Ah! c'cft alfcz chanccr, danlcr , changeons à!9t

mufcincnt, Monficur , je vous en prie.

MA THURIN.
AUc a>rairon , j'aime icou la divarfîci moi.

Mr ROBINOT.
Tout comme tu veudras , fanfan ,'ta n'as qu*3l

clire.

ANGELI QJ^E.
JoUons à quelques petits jeux.

•M AT H U R I N.
Oui- , SL cache- cachc-mitoulas , à \z chcumif-

feue, à la quciilcultu.

CLAUDINE.
Oh ! non , non , à Colin-Maillard : c'cft un ]o-

li jeu que Colin-Maillard , n'cft ce pas , Moo-r-

ANGELI QJJ E.

Ah ro'ùi, j'aime le. Colin- Maillard à la felici^

Mf ROBINOT.
Ah l fy , je ne le puis fouftrir moi. Dirpcn^«)9

mot , m'gnonuc. .

.

C i
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A N G E L I QJJ E.

Oh! non, Monficiir , vous y jouerez, cela fc-

roii beau vraiment, qu'au moment d: ce qui va
fc faire, vous manquaificz Hc complaifancf.

Mr R O B I N O T.

Mà'ifi c'cfl que .... •

CLAUDINE.
Allez, allez, Monfieur , ne craignez rien , U

n'y a point de Monsieur dans le cabinet.

Mr R O B I N O T.
Et dans la grande huche n'y cft-il point en-

core Blalfc?

MATHURIN.
Hem , flaît-il ,

qu'cfl-cc que vous ditCs de

Blaifc ?

CLAUDINE.
11 dit qu'il fera tout ce qu'on voudra

, qu'il

en cft bien aifc. C'a, c'a , allons v'itc, au doigt

luoùillc , voyons qui le fera.

A N G E L I QU E.

Donne , donne- moi que je tire la preralere.

CLAUDINE,
j Non pas s'il vous plait , <'cft au maître du

logis que l'honneur appartient , & il cil bon
qu'une femme s'accoutume de bonne heure à

porter rcfped à fa pcrfonne. Allons , Monficur.

Mr R O B I N O T. »

Allons , je le veux bien , voyons. Claudine

cft fille d'ordre.

CLAUDINE.
Et vous êtes Colin-Maiilard , Monfienr. Tiens,

Mathurin , vo'la un mouchoir blanc , bouchc-

lui bien les yeux.

Mr R O B I N O T.

Le fort tombe toujours fur moy , cela cft

étrange.

MATHURIN.
Oui : mais ftanpcndant que je jouerons , qa«

i
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les Mcnctricrs jouîont itou , & pourfulvens de
nous divarcir

, ça n'en fera que mieux. On ne
prendra pas fti qui chante.

Pendant que Mathurîn bande les yeux à Mon»
ficur Robinet , le Dlvcitillcmcnt contimjè.

PRtMIEa AIR.

Ait jeu cCamour , comme à CoUn'Maillard
j,

Tout dépend du hnz.ard„

Sous un bandeau quepeutfervir iadrtffe'i

Tel échape fouvent que Von croit tenir bien >

Pour prix d'une longue tendrejfe

Tel croit tenir le cœur de fa Maîtrejfe ,

^'« [ouvent ne tient rien.

Entrée de gens qui jouent à Colin-Maillarii
avec Monficuc Robinot.

BRANLE. I. Couplet.

Amans, cjù'un jaloux inquiète,

SftchiZ profiter du hasard ,

Et faites vite la retraite
,

Pendant q^t'tl fait Colin-AIailla^d,

Eiafte , Anjîcliquc , & Madame Brlllar^ s'ci»!
vont précipitamment , & l'on continué

de chanter.

1. Couplet.

Monfieur Robinot homme fage
Terme les yeux ; le fin renard!
Une verra p.ts fon dommage
Tant qu'il [era Colin- Maillard.'
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SCENE DERNIERE.
Mr R*OBINOT , LE BAILLY,
MATHUK1N,CLAU1>INE.

LE B A l L L Y.

AHl ah! qu'cft-ce que tout ceci ? Fort bien ,

je fuis bica aîfc de voir ainfi tout le yil-

laec en joie à la veille d'une noce.

Me R OBI NO T.

Ah ! parbleu je tiens quelqu'un pour le coilp ,

il ne m'échapcra pas. C'cft un homme jurte.-

nient, oui, c'cft Mathurin.

LE BAILLY.
Non , c'cft moi , coufin i je ne fols pas du jeu,

mais il n'iraporie.

MATHURLN, ^

Oh! pargi>:nns, MortHcur, vous êtes prlj pout

dupe , vous croïais me tenir : allons , allons ,

rcbouchcï-vous les yeux.

Mr R O BI N O T.

Non , voila oui eA fini , je ne fçaurois plus

70uer , acla m'ctouflV i continuez vous autres.

Hé bierj , couiîn î

LE BA ILLY.
J'ai vôtre affaire toute prête dans ma poche ,

le Contrat tout dredé , il n'y a qu'à le ligner.

Mf R O B I N O T.

Oui , c'eft bien dit , fignons. Join'aî jamais

rien fait avec tantd; joie. Allons, mignonne... .

Comment donc , où eft Art»c!îque ?

M AT HU RIN.
Parguc , M^nlîcur ,

pcndaat que je jouons à
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Co\m-Maillard ,

je crois qu'aile cft allée jouer

à la dcuminctce.

Mr ROBINOT.
QiiV:ft-cc aiic cela veut dire •

MATHURIN.
Vous aportcz le Contrat trop tard, MonCcui k

Bailly, la mariée cft partie.

Mr ROBINOT.
Angélique partie ?

MATHURIN.
Oui , vêla Madame vôtre tante & le coufin

de Bourgcnvillc qui l'cmnacnont » ils l'avont

enrôlée , & Ils difont que c'cft une recroc pour

un Capitaine

Mr ROBINOT..
Pour un Capitaine ?

CLAUDINE.
C'cft ce Monficur du cabinet d'hier an foin

Mr Pv O B 1 N O T.
Ah ! je fuis trahi

,
je fuis aflaffiné !

CLAUDINE.
Vous n'êtes pas heureux à Colin- Maillaid , tCj

jouez plus.

Mr ROBINOT.
Vous étiez tous de concert , vous êtes des

coquins-, des canailles. Allons , coufin , ils ne

peuvent être loin , courons après ; & fi je Ica

attrape , je Ibs ferai tous pendre , Se ma tante ,

Se Angélique nicrac

MATHURIN,
Oh ! palfancTucnnc il aura biau courir , îl ne

fera pendre parlonne. Allons , cnfans , les Mé-
nétriers font païez ; pendant qu'il courra que

chacun fc prenne par U main , & achevons nô-

tre Branle. Je ne craignons plus le Capitaine ,

vcla une bonne épcinc hors de Bion picdj touchc-

là , CUudciac.
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3, Couplet da Branle»

Jl!4 cœur d'une D ame galante

,

Amans , vouleK vous avoir p-trtl:

N' (lyen^f^mt lame défiante ,

faites toujours Colin-Maillard,

4. Couplet.

Nvmhre defemmes ^ de filles

Seraient au Convent tôt ou tard ^

Si leurs maris ou leurs familles

Ke faifoient fas Colin-Maillard,

5. Couplet.

§luar^d une femme à la Bajfette

Fetnt de plumer quelque Richard i

Loin d interroger la Coquette ,

Maint époux fait Colin-Maillard.

6. Coupler.

Heureux qui rit d'une inhumaine ,

€^ii vit gay , content ^ gaillard :

A tout ce qui fait delà peine

Heureux qui fait Colin^Maillard.'

7. Couplet.

Aminte efifevere.c^ cruelle

,

E< rebute un Amant vieillard ;

§^t'unjeune Amant foit auprès d'elle ^

La bellefait Colin-MatlUrd,

8, & dernier Couplet.

vôtre plaifir nour interejfe ,

Pour nos foins aye\quelque égard i

Sur Ils défauts de nôtre Pièce

taites , MeJ/ieurs , Colin- Maillard^

F I a
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PROLOGU&
SCENE PREMIERE.
Mr LE COMTE ^ LA FIIANCC.

Mr L E C O M T B.

~) L 4 hé Champagne , la France
;^

quelqu'un , Monficur Duforr.

i^A FRANCE.
Monficur.

Mr LE COMTE.
Qu'cll ce que ccft ionc que cette décoration-

là ? un Operateur fur nôtre Thcàrrc J fc raoquc-
ton de nous ?

LA FRANCE.
Ma foi , Monficur jjc ne fçai ce que c'cfl.

SCENE II--

Mf LE COMTE, Mg DANCOURT.

Mr L E c O M T E.

AH ! vous voila , Monficur Daocourt , cft-cc

de vôtre ordonnance que les Operateurs
tiennent rcadie ieurs muichandifcs dans nôtxt
Hôtel?



€6 PROLOGUE.
Mr DANCOURT.

Ma foi , Monficur • il me fcmble que depuis
^clcjuc temps nous avons fi peu de débit de la nô-
rrc , que ce ne fcroit pas trop mal fait de louer la.

Boutique

Mr LE COMTE.
Oiii: mais de la louer à un Operateur, ceTcroic

une chcfc ridicule , ne vous en dé^laifc , & je ne
fçachc lien de plus déshonorant pour !a Comédie.

Mt DANCOURT.
Hé que vohs importe pourvu que l'Operateur la

faHt mieux valoir qu'un autic, & que le profit

Tous ea revienne.

Mr LE COMTE.
C'cft-de quoi jc doute qu'il la falFc bien valoir.

Mr DANCOURT.
J'en doute aulli pour le moins autant que vous :

mais il n'y a point de mal d'en faire rcxpcr'c-icc :

au bout du compte que voulez- vous faire ? la meil-
leure partie de nos adeurs & de nos Actrices cft à
Fontainebleau depuis wn mois , nous n'avons pût

joU.T qu: cinq ou fix P.cces
, que nous avons rc»

commencées quatre oj cinq fois chacune > pcn-
fez vjus que cela foit Fore agréable au. Public , &
qu'il ne paroilfe pas là-dedans une. négligence
gui fait auiTi qu'on nous néglige ?

Mr LE C O m'^T E.
.

Mais cette négligence apparente, Monfieur

,

protcndcz vous la réparer avec une farce d'Ope*
ratcir.unç Dame Gigogne , un Gilic , un Gau-.

tier-Garguillc , un Capitan ?

Mr DANCOURT.
Non : maison connoîtra du moins que le pctrt

nombre d'Aclcurs qui demeure à Paris , fc

donne du foin pour plaire , & ce petit nombre ne
pouvant Tuffire pu lul*mcuie à jolici de ccf«

I
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raines pîcccs anciennes ou nouvelles , on ne peut
que nous fçavoir gré de laiflcr Monficiir l'Opcra»

tcur Barry Hon-ncr un; cfptcc Hc nouv< auté , qui
lira peut être moins mal rcçû'e que nous ne pca»
fonjl*un& l'autre.

Mr L E COMTE.
Oh bien , Monteur , l'Optratfur me révolte,

je vous l'avoue , & je vous déclare qucc'cft mal»
gré moi. . .

.

Mr D A N C O U R T.

Et malgré MadefTioifclIc de Chan vallon fur tout,

eUc s'étoit habillée pour jouer la Payfanne du Mé-
decin malgré lui. La voila aux prifcs avec Mon-
fîcur Barry , lailTons les faire , i's ont aufli bo nnc
tête & auffi bonne langue l'un que l'autre , & la

Scène naturelle qu'ils vont vous donner vaudr»
pcut-êt/e mieux que fi clic étoit étudiée.

•SCENE III.

Meon CyANVALLON, Mr BARRY,
Troupe de Valets de Barry.

Me DE C H A N V A L L O N!.

VOus forcirez , Monfieur , vous fortircz ;

Mr B A R R Y.

Non Signora , non, je ne fortirai point, mî
fo'JÎs un ForeHicr, unepcrfonnc de maprofcflion:

un homme comme mi, qui a un caraclcre cil bica

reçu par tout.

McDECHANVALLON.
Que voulez-vous dire avec vôtre caradcre ?

£(l-cc que vous cccs foicici, oiQXv ami ; vous
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en ayeî «(Tet la mine, & vos figures choquantcfi
& vos vifagcs hcccroclitcs ne font point faits pour
ce ThéâtiC'cl.

J O D E L E r.
Mac?amc , Madame , vifagc vous-même , on

ne traite point des gens comme nous de vifagcs ^
aân que vous reiitendicz.

Me D E C H A N V A L L O N.
Ah-l que de bruit , n'y a t»il pas-la quelqu'un-

de CCS Meilleurs : qu'on faflc nuntet la Garde ^

pour mettre dehors ces originaux-là.

Mr B A R R Y.
Me mettre dehors mi & qui aura la hardîeffc

de porter la main fur la mia perfona , Mais je vois

bien que c'cft une bourfc qnq l'on me fait , vous-

êtcî une cfpionnc de la Meaccine , une Carabine
de la Faculté , un fupôc d'Apotiqua-res peuj être

,

payée des Médecins que n)a réputation annéan-
<it , & dont l'ignorance craOc va iè dilTiper à i'af-

peft du Soleil delà véritable Médecine : mais je'

ferai taire l'envie , )c parlerai fi haut, qu'on m'en-
' tendra aux quatre coins de l'Univers , au Le-
vant , au Couchant , auMidy , au Septentrion.

J O D E L E T.-

Au Nord , au Sud , à i'Eft , à l'Ou^ft , cntcnw
dez-vous , Madame î

Me DE C H A N V A L L O N.

Meflieurs les babillards
,

je vous déviragcraî

niui,ilvous ne vous laifez.

_Wr B A R R Y.

Mrqac je me taife ? que je me taifc mi > & qui

parlera donc , fi je ne dis mot , mi qui fuis piou O-
latour que Ciccron

, piou fage que Caton
,

piou fçavant cent fois qu'Ariftotc ,
qui pof-

icdc toutes les langues , & taus les idiomes de

la terre : le Gcec , le Latin , le Siriaquc
,

le Caldccn, l'Arabe , l'Hcbrcu, le Suédois , le-



.danois, le Laponois , l'Iroquois, le Chinois y

ie Tonqainois & le Cochinchinois.

J O D E L E T.
Et qui outre cela fçait lire & écrire , afin que

frous le fçacliicz.

Me D E C H A N V A L L O N.
Maudit harangueur , te tairas-tu :.ll y a ici

•nombre d'honnêtes gens que eu étourdis de loo

JbabU.

. "Mr B A R R Y.

Nombre d'honnêtes gens! Bon , tant mieux,
€'cft ce que je cherche

_, & ce que j'ai tant de pei-

ne à trouver.

Me DE C H A N V A LL ON.
Cet hommc»là a encore plus de babil que moi.

«outc femme que le fuis. I! n'y a pas molcn de le

faire taire , il vaut mieux céder.

SCENE DERNIER&5
Mr B A R R Y , & r^s Valets.

Mt B A R R T.

VOus voter , Mcdieurs & Mcrdamcs , vous
voicz , dis- je , le plus grand perfonnagc du

inonde , no Virtuofe , un Phénix pour fa proftf-

fîo n , le Parangon de la Médecine , le fucceflcuc

d'Hipocratc en ligne dircftc ,& l'héritier de fcs

Aphorifmcs , le fcrutatcur de la nature , le vain-

queur des maladies , & le fléau de toutes les Fa-»

cultez. Vous voicî , dis-'e . de vos pro'-rcs yeux
Un Médecin méthodique , Ga'cnique , Hipocraii-
quc , Pathologique , Cuimiquc , Spagiriquc >
Empirique.
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J O D E L E T. j|f^

Et un Médecin qui fçait la Mcdcciac, CcU lî'eft

fas commun.

Mr B A R R Y.

Je fuis , Mcflîcurs Se Mcfdamcs , ce fameux
;

MclchircHcc Barry. Comme il n'y a qu^un Soleil i

iianslc Ciel , il n'y a aurtî qu'un Barry fur terre. li

y a quatre- vingt treize ans que je ffifois un bruit ,

de diable à Paris , n'y a-t-il perfonne ici qui Ce

fôuvicnnc de m'y avoir vu î En quel lieu de l'Uni-

vers n'ai -je point été depuis • quelles cures n'ai-

je point faites ? Inforraez-vous de moi à Siarn
,

on vous dira que j ai guéri l'Eléphant blanc , d'ix^

ne colique netretique. Que l'on écrive en Italie ,

onTçaura que j'ai délivré la République de Ra-
gufc d'un cancer qu'elle avoit à la mammelle gau-
che. Que l'on demande au grand Mogol qui l'a

fauve de fa dernière petite vérole , c'cft Barry. Qiû
eft-ce quia arraché onze dents machelîeres, 6c

quinze corps aux pieds à l'infanrc Atabalippaî

qacl autre pourroit-ce être que le fameux Barry ?

J O D E L E T.

Pour peu que vous en doutiez , allez vous-me»
me fur les lieux , on vous en dirai des nouvelles. .

Mr BARRY.
Mais , me direz- vous , je n'ai que faire de vof

remèdes ,-fc me porte bien , je ne fuis , Dieu mer»
ci , ni puImonic;ue , ni a^mat'quc

,
jr n'ai ni pier-

re , ni qravc'le , ni fluxion , ni c^rharrc, ni

rhumstifine. Hc tant mieux , le Ciel en foi: loué ,

c'cft ce que je Jeman ^c ElV ce l'intérêt qi'i me
fait |agit non , Signori , non. }*ai piuu de b'ca

que j- n'en veux ; mai^ j*ai H'aurres ferrers où le

beau fexe ne <cra peut être -«as inrenfible. Je vous

apporte , M fdaivos , hé quoi .- le tre(or de Je

beauté J le ma^azin des a<£réiacns j i'aiccnia
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dt l'amour. Je vous apporte de quoi poufTcr U
beauté & la jcuncnc jufqucs par.dc - là la dccic-

picude.

j O D E L B T.
C'ed lui qui m'a icadu beau comme vous me

voicz.

Mr B A R R T.

Je porte avec moi un baume du Japon, qui noir-

<iilcs cheveux gris , Se dément les Extraies bap*

tiUaircs , une pommade du Pérou qui rend le teinc

uni comme un miroir , & recrcpit les trous de la

petite vcrclc. Unequrntcllcnce delà Chine , qui

«grandit les yeux,&: rapproche les coins de la bou-

che , fait lortir le nez à celles qui n'en ont gué-

rcs , & le tait rentrer à celles qui en ont trop. En-
fin un Elixir fpccifivjuc

,
que :e puis appeilcr le fu-

pléracnt de la beauté ,1c réparateur des vilases,

Se l'abrcgé univcrlcl de tous les charmes quionc

été rcfufci par la naiurc. Mh s vous autres , belles

Dames , vous n'avez, pas befoin de mes fccrccs, je

le fçai, je le vois, ce réduit eft aujourd'hui le centre

deschariîics U de la beauté,& je vois b'en qu'il faut

attendre; un aatrc jour pour le débit de mes trc-

fors , Se me borner prelentcmcnt au (cul honneur

<lc vous donner en impromptu , le divcrtillemcnt

d'une cfpccc de petite Farce , telle que l'enfaiiois

autrefois re[ic'cnttr allez prés d'ici.Nous y jom-
drons un petit Balet , où tout le monde entrera'

ina'iqué. Que l'on joue feulement un petit air, pour

donner le temps a mes Adcuts de le diQolcrpoJc

leurs; rôles
*

Les Violofis' orient une onverture , afr.s Itti^uellê

l» Comtdie commence.

Fin du Brologî.e.
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de la Comédie*

GAUTIER - GA RGUILLe'»
père d'Ilabelle.

SPACAMONTE, Caplun, Amou-
teux d'KàbdIe.

MOSTELIN , Amant dlfabelle.

ZERBINETTE , Voifine de Gautier-
Gaiguille.

ISABELLE.

JODELET , Valet dcMadame Gar-
guille.

,. C ASC AR ET , petit Laquais.

Troupe de Mafques & de Violons pour
le Bal.

lA Scène ejl a Pmu

voni
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LOPERATEUR
B A R R Y

,

COMEDIE.

SCENE PREMIERE.
A P>. G U I L L F. ftul.

Ue
changeante ! &

vo'ontc <i= l'homme e(l

^ , co:nn)C difoit fore

bien a feu mon grand- perc feu fon

qraud pcrc à lut , <]iii ctoit un fort

j^rand pcrfontiagc , il n'y a rien de

certain dans le monHc comme Je changement.
Ce que nous fouhaitions hier nouî déplaît au.

jourd'hui , & ce qj; nous voilons atijourd'hui
,

nous fatiguera demain. Je me fuis ennuyé d être

garçon , un Notaire de mes «mis ma marié , )e

. vouJrois bien être veuf J'ai fouhaitc des en'
fans , Ir Ciel m'a dv>nnc une fille , &: je me
tinuverois fort heureux fi quelqu'un m'en vouloit

«IcbaralTer, Mais voici ie Capitan Spacamontc : ce

fanfaron-là ne me plaît point. Il vient vcri

Bioi , me voudroitil quelque chofc ?
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SCENE II.

GARGUILLE , SPAGAMONTE-

SPACAMONTE.

JE baifc les pieds & les main» , Se tout ce

qu'on peut balfcr avçc bien - fcancc au bon-

fcoiumc Gautlcr-Gar^uillc.

G A R G U I L L E.

Serviçcar, Seigneur -Spacamontc.

SPACAMONTE.
Hé bien comment vous en va

, pauvre diable?

G A R G U I L L E.

Fort bien ,
grâce au Ciel , & vous volez le

^lus malade de la famille.

SPACAMONTE.
Vous ctfs vieux , attaque de goûtes parfois ,

fujît aux fluxions , aux catharres , aux iliu-

iiiacifaxcs.

G A R G U I L L E.

Cela n'cft rien. Hors un mal de tête qui me
•tient prefquc toujours , une douleur de dents

x:oiitinuclle , mon petit rhume de poîtrinc or-

dinaire , une colique qui me prend de temps

eu temps dans le bas ventre , le mouvement lîc

cette -hanche. là q'jc je n'ai pas bien libre , de

•prandes laflitudes dans les cuifTcs , & la jambe

ganche qui me refurc un peu le fer vice ; à cela^

prés je me po-rtc à merveilles , & je fuis toûi'i

jours gay & gaillard , comme vous voyez.

S PA G A MONTE.
Allex, mon ami, je défie la mort de vouS'

prendre par maladies , & j'ai dcflcia -de voui'J

ff.act à foMC de j«ï«,
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Comment me tuer a force de joïci

SPACAMONTE
Si vous en échspcz , bon-homme, je vous

tiens l'amc bien tenace.

GARGUILLE.
Et qui pourroit me caufcr cet cxccs de plaî-

fir ?
^

SPACAMONTE.
Vôtre bonne^ fortune. Vous m'avez plu , je

vais devenir vôtre gendre.

GARGUILLE.
,p Oh! je ne mourrai point de cela, ni ma fille

non plus, je vous adure.

SPACAMONTE.
Sottife , bagatelle , vous déguilcz.- Je cotirs -

avertir mes parcns , & Jcs prier du fdHn nue
•)C vous commande de commander.

GARGUILLE.
Attendez , Seigneur Spacamonte

, priez va»
parcns de vôtre enterrement plutôt que de la
nôcc ; je vais vous tuer à force de chat^rin.

SPACAMONTE. **

Comment me tuer de chagrin ?

G A R G U I L^L E.
Oiii , le chagrin eft plus mortel que la joïe

,

& vous n'aurez pas ma fille
, je vous en avcr^

ris : ha , ha , ha.

SPACAMONTE.
Ha, ha

, ha... Un petit mot , bon- homme.
J'aurai vôrrc fille

, la Maderaoifèilc Garguillc

,

vôtre femme me l'a promifç.

GARGUILLE.
Ma femme vous l'a promîfe.

SPACAMONTE.
Hé donc , belle demande ! & j'ai fait ferme ne

d'exterminer, fiu - ce vous, le premier conuia
fjui auroic l'audace de s'y opofcr.

D j.
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G A R G U t L L E.

%\h l bien , cela cft clair.

5PACAM0NTE
.Cette enfant cft tautc a;uftée , coure -£3é;îjii-

fce pour le pccic Bal qui fc donne. Je vais fou»-

pcr à fv>ni ,
pui.ï je vicnckai la prendre , Se

jpous époufcrons iimnédîatçmcur ?prcs Iji dame;
^'cft-cc pas vôtre avis?

G A R G U I L L E,

Eft-cc celui de ma fcmrac ?

SPACAMONTE»
(Oui , Certes.

G A R G U I L L E.

£t le vôtre auflR aparemment ?

S P A G A M O N T 5.
^c! caicdis Tans doute.

GARGUILLE.
Deux avis valent mieux cju'mi

, je n'*î pAS

Ce moc à dire.

S P A C AMO NTE.
Je fuis rafi de vous trouver fagc. Si vous ccnic;s

jdc i'ficic je vous réduirois. Sans adieu, beau- perc.

SCENE III.

B
GAR GUILLE feul.

Eau-perc, . . voila Ain mariage bicutôt bâ-

ti. Je ne veux point de ce Çrctcur-là dans

ina maifon. Qj^ faut, il que je fade ? Il nac

viçrw une penfce. Les confeils des fcnin.es ne

^bnt pas mauvais quelquefois. Voici la maifon

/de Zcrbinctce ; elle cft de ma co/iaoinancc, &
-cette petite i.'icillc Italienne en (çait beaucoup.

Oppfoas femme à femme , & malice à malice ,

clic trpuvcra peut être moyen d'empêcher ce

li^»ria^c ^ui otc /sic ^c la pciac. Hola ^ucl^u'un.
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i^-^^^i^ ^i-m-iii^m iuw^fi.-^^ ^HiH -m

SCENE IV.
GARGU1LLE,ZERBINETTI:,

ZER^IKETTF.
ABi4on d\ , huon d^i , SigKor Gautier Garguille f

duh tome fia Voffignon» J

GARGUILLE
taiircz-là vôtre baragoin , .-fc grïcc , & par^

Ici François , fi vous voulez que nouJ nous eiï»

Wiliions

ZERBINETTH.
TrSMcefe t veloniuri . cht voleté du mt ? fort tutt^

mI v^firo ftruit 0.

GARGUILLE.
Madame Zrrbliîcttc , C\ j: vous parlois Tur€ >

7 compwnHrlcz-vous quelque chcfe ?

ZER.BINETTE.
Slgnor «0.

G A R G U I L L È.

Diccs vous oiii ou non ?

Z E R B I N E T T K.

Signor jî

GARGUILLE^.
Dites- voitt non ou oui ?

Z E R B I N E T T F.
S i n'a t no e i} ^ conferm'k l'oecajîottne,

GARGUILLE.
Mais écoutez djnc , c'cft pour une afTaîrc de

Coiiréquencc cjue )e viens vous confultcr ? von*
ctcs- de mes a:ftics : parlons François

,
je voua

en conjure.
" * ZERBINETTE.

Voila qui cil fait , S/trtt,- (entente. De ouoî
l'agi: îl ?

I>3
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GARGUILLE.

Ma fcmm« veut marier nôtre fîllc IfabcIIe l

êc comme le mari qu'elle prétend lui donner
ne rac plaît pas

, je viens vous prier de m'ai*
dcr à rompre ce mariage.

ZER. BINETTE.
O ehe gioia ! che gufto I

G À R G U I L L E.

Encore ? hé de grâce.

Z ERBINETTE.
Ce n'cft pas à vous , c'cfl à moi que ]c parle,

GARGUILLE.
Oui : mais comme c'cft moi c]ui vous parle »

c'cft à moi qu'il fauoroit répondre.

Z E R B I N E T T E.

Vous avez rai(bn. Et qui cft ce mari qa! n«
vous plaît pas ?

GARGUILLE.
Un certain Ca^ itan , un batcur de pavé , qui

cft fi fouvcnt au Cabaret, & qu'on voit prcl»

que tous les joAits yvre , le Seigneur Spaca*

monte. '

ZER BINETTE.
Ohime (he bruta. befiia,!

GARGUILLE.
Madame Zerbinctcc.

ZERBINETTE.
Cela ne vous regarde pas , c'cfl une réflc4^

xion.
GARGUILLE.

Mais rcfléchiffez en François
,

je vous en Tu-

plie,

ZERBINETTE.
En François ou autrement, je vous rcr-ons que

£ vous voulez me iailler faire, le Capitan ^îa-

camonte n'épouicra point vôtre fille,

GARôUILLE.
A(îu[cmcnt.
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Z E R B I N E T T E.

Adtfrémcnt. Faitcs-mô! parler à cile*

GARGUILLE.
Snrrez au logis , ma femme n'y cftpas, & cl!«

ne reviendra que demain.

Z E R B I N E T T E. ^.^
La conjonchirc dt admiiablc , & je ferai brcn-

aife cjuc cela me donne occafion de palier avec

vô:rc fille toute la foircc.

GARGUILLE.
Vous pourrez aller au Bal enfcnblc

, je vaij

l'en avertir.

SCENE y.

ZERBINETTE feuU,

LA fortune fe déclare pour ce pauvre gaf»
con qui m'cfl tantôt venu taîre confîiciice

de la pallion qu'il a pour Kabcllc. Pour peu
que je me mêle de cette' affaire , l'amour fera

bien tôt de nôtre parti, & la fortune , moi 5c

}'aiT>our , nous faifons une alTcz bonne petite

focictc Venez, venez. Seigneur Moftclin, j'ai

de bonnes nouvelles à vous aptendie.

SCENE VI.

MOSTEI.IN, ZERBINETTE.
M O S T E L I N.

X. 1 pane

E* bien , ma chcrc Zcrbinette , ru viens Je
cr au pcrc de l'adorable Ifabclic î 11

D 4
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eft de te amis aparcmmcnt ? tu dcvoU bleft

hazaxdcr de lui dire quelque chofe en ma faveur.

ZERBINETTE.
Comment ': vous n'êtes pas amoureux de lui

peut-être? c eft fa fille à qui vous en voulez,
c'cfl à elle à qui il faut s'adrclfcr.

M O S T E L I N.
Ma timifllté eft aulTl forte que mon amour,

î'unc combat ce que m'infpirc l'autre. J'ai be-
soin de tes confcils pour me déterminer , & de
ton adrcflc pour devenir heureux.

ZERBI NETTE.
Ni mes conicîk , ni irïori adrclle ne vous mafl«

«jucroni dans le bcfoin. Je vais tommcnccr fhs^
vous ménapjÇr un entretien avec Ifabelle. Je
dois paflcr la foirée avec elle , hazarcicz de lui

écrire pour me donner occaûon de parler. tll«
va venir ici, allez- vous- en.

M O S T E L I N.
L'Amo'uT me t^éfrnd ce que ta m'ordonnes.

ZERBINETTF.
La raifon vous commande ce que l'Amout

TOUS défend.

M O S T E L I N.
L'Amour eft plus fort que la raifon.

ZERBIMETTE.
Qrie la raifon triomphe à prcfent , l'Amoui

triom^'hcra tantôt.

M O S T E L I N.
Maïs , Zcrbiiifttc.

ZERBINETTE.
Voila avec elle un coquin de valet qui eft l'ef-

pion de la mcrc , retirez-vous, & nie Laifliz

prcn'tc langue : adieu,

M O S T E L I N.
Je t'obcïs aveuglement.

ZER BINETTE.
Je vous rendrai fcrvicc de même.
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SCENE VIL
C;ARCUlLLE,fSA BELLE,

ZcK13INETT£
, JODELLT.

G A RGU I LLE.
^7 tncî , ma fille , voila Madame Zcrbîncttc ;V qui cft une pcrfonnc d'cfpric de nos voifincs

arec cjui je vchx que vous falTicz. connoiffancc.

ISABELLE.
Je »ou$ fuis bien obligée , mon pcre^dc ir.t

donner de fi bonrrcs habitudci.

GARGUILLE.
Elle ne vo«j!s donnera que de bons confciJi ,

*^'c veux que vous faificz abfolumciii tout' ce
cju'c'Ic voJs dira.

ISABELLE.
Je n'aurai pas de pcii>c à vous obéir , mon

fere.

ZERBINETTE.
Et moi

, Madame
, je ne vous confcillcraî

rien que vouî n'aïez envie de faire,

GARGUILLE.
Débaraffc-nous de ce fanfaron de Capitan ,

tichc de faire en forte que ma fille prenne de
l'amour pour quelque autre , afin qu'elle con*
trrdifc fa incrc , fans nue je paroiflTc rae mëlcf
de ccta moi, Occ-toi de-là toi

,
gros- coquin »-

qje viens tu faire ici ?

J O D E L E T.
Midame m'a dit de prendre garde à fa fiir<?y

*^"',5'^ /a fille pljs" que la vôtre /& au ca.» qu'elle
parlât à d'aurrcs qiCau Seigneur Spacamonic

,
«'ccouccr toof te qu'on lui airo;t.
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ZERBINETTE.

Je le dcfi:rai bica de nous cnccxidrc , «c voili
mettez pas en peine.

SCENE VIII.

ISABELLE, ZERBINETTE,
JODELET.

ZERBINETTE,
r Ignora tunabile.

ISABELLE.
Olîgcantc perfonnc !

ZERBINETTE.
Sapete la lingua Italiana ?

ISABELLE.
Signora si

ZERBINETTE,
La parla te un pcco .'

I SABELLE.
"Vn tantine.

ZERBINETTE.
Tanto meglio

, qu'efi aoimal atcie non intender4

i nofiri dtfcorfl

.

JODELET.
On m'a dit d'écouter , mais je a'y cntcns rien.

Eft-ce que ce n'eft pas parler que ce qu'elles

«Jifcnt-là ?

ZERBINETTE.
Ce» tanta belliZ%a e tantie grate ,

portait "Vai

nel petto un cuor infer:/: bile.

ISABELLE.
Non hà ftnnio fin .idejfo che antipatia , m'i^

ftnto benche [orrmioper un altro t*/».

1
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ZERBINETTE.
O btnijftmo penfatol

J O D E L E T.
Il faut pourtant bien qu'elles s'entendent , Cflt

elles fc répondent Tune à l'autre.

ZERBINETTE.
Heh quai f Voggetto dell* voflr.xuntipati/i*

ISABELLE.
Tn certo Citpitana che tnia madré mi vuol daf^

fer ffofo mal^rado mio.

ZERBINETTE.
§li*ffto non fdcrà : vt difpiacerehhe ch* un altré

smnnte v'infegnajf'e à fxr del voflr» cuore q^HcH'

uj'o al quale h credeie drftinato.

ISABELLE.
Sarthbe cofa nnovafigntra , e fapete che le cofc

Ttuove piacciono volontteri a,lle giovinttte.

J O D E L E T.

J'examine leurs gcft:s pour tâcher de devîncc

<]uclquc chofc , & elles ont l'cfprit de ne point

gcdiculer. Il y a bien de la malice là-dedans.

ZERBINETTE.
Se quefio Amante vifertvejfe negherefie : di /^^«î

gère lafua Utter».

ISABELLE.
Conforme ai (onfigliche midarete. Signer, m'hi

êrdinato mio p4dre di far tutto quel che mi direte,

JODELET.
Q^e je fuis fâché de ne fçavoir pas le Latin»

car c'en eft-là.

Z ER BINETTE.
Deh quali con/igli -verrefte ch' io videjpi

ISABELLE.
§luei che fapete che mi fiacertbbero,

ZERBINETTE.
Vt daro quelli medtfimt che difiderate ma Bifo--

gmrfbbe fare entrare quel Baronaccio dt fpia ne'

jtojin tntertjp. Con litfinght t denan fi vient à
D S
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f4p0 d'ûgni coja , wà veramente. Je ne ni'ap«i'^e<:

vois pas oTJc nouî a-vions auprès de nous un jfunc
Lommc tous <ics plus beaux & des mieux faitî,

"Hi l où avoi$-jc les yeux ?

J
O D E L E T.

Ho, Maiamc J Elle me cajoUe , elle rcut m'at-»

traper.

ZERBINET TE.
C'cft quîlqu'im de vos parcns, aparcmnacncî

Monficur vôtre frère peut être ?

J
O D E L E T.

Avec tout cela , 11 faut que j'aïc bonne rnino*

ZER BÎNETTE.
Qajl paro'it avoir d'efprlt & de poUtciïcî

J
O D E L E T.

Oh ! point da tout, Madame. Tenons-nous fut

nos gardes.
^ ZER BINETTE.
Qai cft ce ,cunc Monficur-là , Madame î jt

TOUS prie,

ISABELLE.
Ccft un domeftiquc que ma nicrc affcdionnc

beaucoup.

3 O D' E L E T.

Il croit bien nécelVaire de dire cela. Oh. la

bsbillardc 1

ZERBI NETTE.
Un domeftiquc ? ah vraiment il fentira \ps

cfFcts de ma libcia 'té. Tenez, mon ami, voilà

un 6cu, pour avoir un chapeau.

3 O D E L E T.

Elle me donne d,: l'argent , cela cft bien fujet

à caution.

ZER BINE T T E.

Et pa'$ en voila v^ aurrc pour d:j gand%

3 O D E L E T.

On m'attaque d'curcaicnt.
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ZER BINETTE.
Celui- cî cft pour des nau h de cravïtcs^

J O D E L E T.

Me voila pris comme un fot

,

Z ERBIN ETTE.
Ec cette piltolc cft pour des chemlfcs.

J O D E L E T.

Je n'en por:c jamais , Madame. Pourcjuoi nW
ivnnzi vous tout cela ?

SCENE I X.

ISABELLE, ZER BINETTE,
}ODELET,CASCARET.

CASCARET.
Voila une lettre qu'on m'a dit de renJie

à uae Madarar.

ZERBINETTE.
C'cft à tnoi qu'elle s'adrcflc , donne. Elle efl

i'an amant, d'un ccitain jeune homme de pai le

moudc.

J O D E L F T
Elle a un Amaru '-. bon , me voilà à couvcrtdc

la mCd'.fance.

ZERBINETTE,
Ah I je n'ai pas fur moi mes lunettes ; hola ,

petit garçon , on attend la réponse , n'cft-cc

pis î

C AJCA R.ET.
Oui , Madame.

ZERBINETTE.
Comment faire , ma b:îlc Dame ? fa'tes-moî

l'amitié de la lire tout haut ,
je tous prie , il

»*/ a lira dedans qui ne f: puiile voir. Ccft un
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à part.

garçon fort rcfpcaaeux. HifejÎK lettera l pr Vof^

fignerta.

ISABELLE lit-

Je fuis né pour vous adorer éternellement ; &]'e

renoncerat'fans peine k la vie, s'il faut que je re»

nonce à l'efpoir de vous pojfeder.

J
O D E L E T.

Voila un fot jeune homme , i'crrc fi fort amou*.

«eux de cette petite vieille]

ISABELLE continue de lire.

Accordex^-inoi de grâce un moment d'entretien

dans eetinftant même , & la liberté de vous dtrt

un million de chofes, que. je n'ûferois hazarder de

vous écrire.

ZERBINETTE.
Un million de chofes ? cela eft curieux , il faut

les fçavoir : qu'il vienne nous les dire. Vous le

voulez bien , Madame ?

ISABELLE.
Ne me confcillcz-vous pas de le voiloir ? Se

n'ai- je pas promis à mon pcre de vous obeii î

JO DEL ET.
Nôtre Dcrooifelle eftbicn obéiflantc

ZERBINETTE.
Va ,

petit garçon , va dire à ton maître qu'il

ipcut venir , & qu'il fc dépêche.

CASCARET.
Oui , Madame.
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SCENE X.

ISAB ELLE,ZERBINETTE,
J O D E L E T.

ISABELLE.

%/f *A titr* ma Signora
, queflo furfun taeeiè

^ non ei ubbandor.nerà qu'tft' itlîro gitvittitjfi

parlerebbe forfe Itxiianof

ZERBINETTE.
K0n lo trtdo.

I S A B E L L E-

Comt fartmo adunque ?

ZERBINETTE.
Non vi mtttete tn pœna , e lafciate farc • fUfi

J O D E L E T.

Yoila du baragoin c]ui me chicane.

ZERBINETTE.
Mon cher ami , rendez-moi un fcrvicc.

] O D E L £ T.

De tout mon cœur , vous n'avez qu'à dire.

ZERBINETTE.
J'ai un frcrc brutal qui me tueroit , s'il me

(ôupçonnoit de quelque inrrigy;: , Si. je fcroit

Îerduc fi quelqu'un me veyoit avec ce jeune

,ommc-ci: faites un peu k guet, je vous pric<,

& m'avcrtiHcz en cas que quelqu'un vienne.

J
O D E L E T.

Mais je ne puis guetter pour vous & pour

Madame Garguillc , qui m'a donné fa allé ea
garde.

ZERBINETTE.
Giicttci pour moi , je guetterai pour vous, SC

nous nous rendrons ainli fciviccruii àrauiic*
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J O D E L E T.

Hé bien oui , voila un accoraraodcment : mût
point de trahiron au moins.

ZERBINETTE.
Non ^ non, prenez bien garde de vôtre côtc^

JODELET.
Oui , ouï , je prendrai garde à elles- mêmes 5

car je me douce de quelque manigance.

.3-4 5 * 5 « 2 * 3 * 3 * s * 3^* 3 è 3

SCENE X t

ISABELLE, ZERBINETTE,
MOSTELIN , JODELET

ÂU fonds du Théâtre,

;» MOSTELIN.
QUc )e fens de trouble & d'agitation , & que

l'amour- eft parfaitement le maître de mo*
cœur !

ISABELLE.
Je conrtois ce jeune Monfieur-là. Il foûpire

quelquefois en me regardant lorfo^'il me ren-

contre.

ZERBINETTE.
Et vous -n'aviez point encore devine ce que ccia

Yçut dire ?

ISABELLE.
Je m'en doutois un peu.

ZERBINETTE.
On va ^"ous expliquer vos doutes AprochîZ ,

Seigneur Moftctin, & ne craignez peint de faire

éclater les tendres fertimcns que vous avez pour

cette charmante pcr|bnnc.

M as T E L^ ^' emb.rajTant Zerhi»et:e.

Que je te fuis redevable , ma ckcrc Zc»^
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binette , d'en avoir fait lyairrc l'occafion.

3 O D E L E T.
Il embraffc la petite vieille , c'cft à clic qu'il cil

vcur.

M O S T E L I N.
Adorable Kabclle , mes yeux vous ont centfcrrs

parlé <^c mon amour , avei-vousdaignélcs cntcn-

d»c ? ma bouche o(croic-eilc vous le décîôrcr ; &
fourFfircz-vous a mon cœur rcfpoii de vous r:ndfC

fenfiblc î

J O D E L £ T.
Oui dà.

ISABELLE.
Le langage de vos yrux ctoic moins InrcTligîble

que vos dfvOjrs. je les écoute avec trop de puifir

feiit être ,& c'eft aurorifcr plus qjc ;e ncdcvroi»

cfpo'rquc vous me demandez de vous fouffirir.

j O D E L E T.
Gares

,
g,arcs , gares , voici quelqu'un qui

tIcûC inicxrjoî-r^ lacûavcrfidan.

ZERBINE TTE.
Hé qui ?

J O D E L E T.
Moi même.

ZE REINETTE.m pourquoi ?

J O D E L E T.
Parce que vous êtes une friponne qui voulez

m'en dotroer à j»ard:r. Ah , ah ! nctreDemoi-
rcilc. vous avez- là langue bien pendue, & vous^
Monficur, .

.

M O S T E L I N.

Ecoute , mon pauvre Jodcict , il y adu temps
que nous nous connoliTons, tiens voila d:ux piflc*'

les pour boire : on ne te payera pas fi bien pour

uois-rraU'r
, q.ic je te payerai pour nous rcodic

fcrv:ce.
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J O D E L E T.

Je crois que vous avez raifon. Grand bien vous

fatîc : pailcz à prcfcnt , me voila devenu na-icc.

ZERBINETTE.
Ah ! voici le Capitan Spacamontc, il eft fi )»•

\re ,
qu*il iie fc peut foùtcnir.

ISA BELLE.
Il ne faut pas qu'il nous voie cnfcmble, entrer

vît* dans ce cabinet.

M O S T E L I N.
Me cacher ^-oarce facjuin-là?

Z ER BI N ETT E.

Ce n'cft pas pour ;'ui, c'cft pour elle.

M O S T E L 1 N.
Cette raiTon me déteriiiinc.

ZERBINETTE.
Entrez vite.

] O D E L E T.

Voila deux piftolcs bîcntôr gagnées.

SCENE XII.
s P A C A M Q N TE ," ISA BELLE,

ZEROIKETTB , JODELET.

S P A C A M O N T E yvrt , chuntu

VuÇsige qu'onfait de l'eau

Caufe rhume & pourri thre :

Mais celui du vin nowheau, turdurt,
'Empêche la niorfondure

,

Kbbin turelure ture.

AH i bon foir , ma Divinité. Oh ! vous voiez

un Gentilhomme alfcz bien nourri. Oh î

c|uand nous ferons mari & fc:ume
,
je donne ai»



COMEDIE. ^t^
Niable la famille fi vous mourez de faim ni de
foit". Oh !.

ZERBINETTI.
Hé comme vous voila fait , Seigneur Spaca*

monte /

SPACAMONTE.
Oh ! Tandis cjuand je fors de cable ,

je fuis toii»

Jours rangé de même. Ho !

ISABELLE.
Ah fy , Monfieur ,

que vous puez le vin,

S PACAMONTE.
C'eft que j'en ai bîi. Hcdoncî n'allons-nons

pas au Bal ? je viens vous prendre,

ISABELLE.
Au Bal avec vous , moi ?

SPACAMONTE.
Avec qui donc ? N'e craignez pas d'être prcf-

fcc j qiiclc ue grande que foie la foule , d'Uû fcui

hoquet, oh
,
je fais faire place.

ISA BELLE.
Non, Monfifur

, je n'irai point au Bal avec

nn homme quifent le vin.

SPACAMONTE.
Cette odeur vous déplaît ? il faut la corriger^

Je fus complaifant : alioiis , rafade d'eau de viC|

ZERBINETTE.
Rafade d'eau de vie I voila un bon corrcdUf.

SPA'C AMONT E.

J'aime les liqueurs, c*cfl ma folie : il y en a

dans ce cabinet , vous allez voir comme je fab'.c.

ISABELLE.
Dans ce cabinet î vous rcvez , Monficur , U

n'y en a point. AhJ je fuis perdue.

SPACAMONTE.
Je fçai où elle eft

, )'cn trouverai bien , laiflcx*!

moi faire.

J O D E L E T.
Us vont s'égorger , cela Icxa diôlc,
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I s A B E L L E.

Qu^ls fafTcnt tout ce qu'ils voudront , pouf
moi je me retire.

ZERBINETTE.
C'cft le meilleur parti , vous avez rairon. •

SCENE XIIL
SPACAXIONTE , M OS TEL IN",

JODE L E T.

Sfacan.onte on%re le cahinti , (^ MefielinltrSr
tnene tout trt/nl'Ltnt au coin d» Théâtre,

J O D E L E T.

VOila de mauvaifcsliqjeurs.

M O S T E L I N.
Morvbcau C-ip:rainc > fortcz de vôtre ctonnc-

incnt. J'aime Ifab-îllc , & 'en fuis aimé. Si

TOUS n'êtes pas content de me trouver enfermé

(Uns Ton cabinet
,

;e porte une épée , er.t:ndczr

vous : je porte une épée.

se ENE XIV.
SPACAN;0NTE , JODELET.

S P A e A M O N T E.

IL porte une épée .- cfl- ce que je ne le vois pas

bien • hé que Hiable cft-cc que je porte donc
laoi , ami Jodiic t ?

] O D E L B T.
Seigneur SpacaïuonEc.
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"Tu Tjis ccc enfant, il abuf^Cf^ij.inji-priï que je

Ciis de lui. Pour peu que 'cuflejlf -vin iuricux

,

je l'aurais déjà tué plus de trente t(>ù.

J
O D E L E T.

Plus de trente fois ! c'eft allez J'une bonne.•SPACAMONTE.
l^c petit bclîcrc 1 il porte une cpéc, je me vcus

munit d'une canne.

] O D E L E T
Le Toîla c,ui revient.

S P A C A M O N T C
Foin ,

j'ai lalllé mes piftolcts.

SCENE X V.

s PACA MON TE, MO stu LIN,
J.O D H L E T.

M o S T E L ï N.

MOnlîciK, Monficur le fanfaron , vou* voii«

exhalez eu mauvais difcours : mais )c fçai

les moiens de les faire Hnir. Allons , Monficur

i'épcc à la raatn.

SPACAMONTE.
Petit badin , ty donc

,
je ne puis fouff.ûf [es

jcncontrcs, & ne ine bars <]u'rn rendez- vous. A
<icmain , cnt:ndcz-vous ? à nfaïaîn.

M O S T E L I N.
Vous n'échapcrcz pas , défendez-vous , ou je

vous déshonorerai.

SPACAMONTE.
Oh 1 cadedis je vous en défie

, je n'ai que tro;>

^'hoHOCut.On peut m'en ôtct faas qu'il y paroiffç.
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5 O D E L E T.

Le Capltart'eft un peu poltron.

MO STElA'bi fetgnant de lut porter un ceuft

C'crt trop perdre de temps, alioas.

$ P A C A M O N T E «» tombant.

Ah! je fuis ojort. Petit jcuncjhomine , on ne
bat point à terre i obfervcz les règles du point

<l'honncur.

M O S T E L I N.
Lcvcx»vous donc que je vous tue.

SPACA MONTE.
Oh '. diablczot. La pcftc m'étouffe fi j'en fais

rien , je couche ici.

innnnnnunn
^ SCENE DERNIERE-
SPACA MO NTE,MOSTELIN,
ISABELLE, GAR G UIL LE,
ZERB IN ETTE , JODELET.

GARG UILLE-
Qu'en ce donc que ceci? que faites- vous-

là , Seigneur Spacamoncc ?

SPACA MONTEE terre.

Je me promené.

GARGUILLE.
Pourquoi ce ^eune Monficur l'cpéc à la maîii?

SPACAMONTE.
Par amufcmcnt. II fait l'exercice , & je lui

montre fon métier,

M O S T E L I N.
Il faut vous expliquer la chofc ^ Monfîeur.

Je fiiis aimé de vôtre fîlle
,
je fçai que ce fan-

Uron CD cd amoureux , 8c je lui veux ôtcr i^
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-vie , s'il ne ccflc de me la difputcr.

S P A C A M O N T E.

C'cft-là le fait. Oh ! Uns rancune
, petit bon

koinmc ,
je fuis humain ,

)e vous la ccdc : ces

pauvres amans me tonc pitié,

ZER.BINETTE.
Seigneur Gautier Garguillc , profitez HcTab-

fcnce de vôtre femme. Vous voila défait du Ca-
pitan, prenez ou pius vîtc cet autre g^nire , &
<]ue Madame Garguillc trouve le mariage fait

cuand elle reviendra.

GARG UILLE.
Ce confcii cft trop bon pour n'être pas fuivî.

J O D E L E T.

Seigneur Spacamontc , ne fcrez-vous pas de 1»

{lÔCC. SPACAMONTE.
Oh! èc grand cœur : ]c n'ai paint de fiel , 8c

bien en prend à l'Univers que )C fois aulli bon

•uc brave. Allons, e.nfans, cjue le Bal comnjcn-

cc,& qu'on laillc entrer cous les Mafqucs.

^'^'S'^ ^^

—

ê^'J:'^—b^^:^'

J!^^.:^'^ J^'^J:Zi^'^^J^^^
AIRS

DU DIVERTISSEMENT-
Mr B A R R Y.

L "Es chagrins , Is mîluncolie

Sont Its flus grands maux it la vit ?

Zesfecrits dont je Us guéris
,

Sont Us flaijirs , les jeux , Us ris

Vn peu d'amohreftfe felit ,
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E^ Vufage deitnetlleurs vins :

Avec ceU quel m/il petit VâusfurprenJre }

^ternes remèdes font bénins ,

Zt qu'Us fontfaciles h prendre \

M O S T E L I N.
L'Oper*teur MonfieurBarry
lEJl mon Medtcin favory :

Avec lis fecrets qu'il deiite t

2l n'efi point de maun qu'on n'évît^,

L'Operateur Mcnfieur Betrry

I.ft mon Médecin favoû.

Z E R B I N E T T E.

"Dieu, vous fard , Monfieur.iEmpiriqu* ,

Toute !a nuit Margot n'a fait qu'un cri ;

Ah\ que vous ntiriii. depiAtiqut ,

Et de chulandife
, fi

Vous lui donniez en bon ami,

1>n rtmede pour fa colique.

Mr B A R R Y.

Willette
y prenez un mari

,

Ni trop nourri ni trop é tique î

S'il ne vous guérit ,joigne\^Jf

Quelque dofe de favory ,

C'efi un rem£je fpecifique.

Tous cnfcmblc.

Vivat , vivat Monfieur Barry

C'efi mon Médecin faxory.

JODELET.
Movfieur l'Operateur , de grâce ,

^xplique^moi le mal que j'ai,

y ai peur de mourir enragé ,

fe nepuis voir d'eau dans fn* tajft ,

Ceferoit un terrible cas :

Ah i fauvezmoi , je vous fupplit »

Des fuites de ma fnaladie ,

Mats ne tne U guerijfez p4s,

. Mt BAR..



COMFDir. «7
Mr B A R R Y.

Bols du vin
, ne crains point U rage.

Ton mal n'efi pas un m.\l nouveau ;

Ueureux
, heureux , qut ne fatt point d'ufagi

De l'tau.
On ff»it que le père St'ene

Hefandit fort vieux au tombeau ;

^l tut comme tôt de la hame
Pour l'eau.

J O D E L E T.

O grand merci , Menfieur Barrj ^De ma ridicule crainte
Me voila déformais guery

.

Je boirai pinte fur pinte
,

flufieurs pintes fo^t un barri.
O grand merci , Mon/îeur Barrjr.

BRANLE.
Mr B A R R Y.

T 'Amour efi le froteHeur
J-' De tous les ccettrs qu'il engage iFuir fes traits ift uue erreur
Vtnex. tous Ui rer.Urt hommage

^Pfur le mjirtage bon
l'cur le baainage non.

MOSTELIN.
Jeunes & tendres gaUns
§lue ptre ou m.r< inquiète,
^yt; recours a-4X lulens
De Vaimable Z rbineiie

,

Tour le m»ttage ion
,

Pour It buAina^t i.on.

Tomt VI,
j;
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ISABELLE

yeune fillette à quinze ans
Doit ffo-vir plus d'un Ungage

^

Four tromper les furvtilUns.
On peut tout mettre en ufage

,

Tour le mariage bon
,

Tour le badinage kjn.

2ERBINETTE.
jîu forttr de [on printemps

,

Ttmme de joli i; ifâge ,

0jioiiiu elle ait pajj'é trente ant
lifi racer dans le bel âge

^

Tour le mariage bon ,

Tour le budinage no».

MARGOT.
T« feras content

, Colin
,

JSIe priffe point davantage
^

Tu me trouveras demain
: Seule au fonds de ce bocagt^^

Tour le mariage ben
,

Tour le badinage non.

J O D E L E T.
Cs médifant de pierrot

Dit que Margot n'tji pas fage j

Alot je foutiens que Margot

T.fi a [ofi apre)itijj'a.ge.

Tour le mariage bon
,

Tour le badinage non.

VII. Couplet.

Si quelqu'un d'entre rfus tt

Du penchant pour quelque belle
,

L'Operateur vous dir»

Le fecrtt d'être aimé d'elle
^

Tour le mariage bon ,

T^ur le badtnage non.

F I N.
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NOUVEAU
PROLOGUE.

ET N(jUV£ AUX

D I V E R. T I S S E M- E- N S'

POa.l L\ COMEDIE

DE L'INCONNU.

DU PROLOGUE.
SCENE PREMIERE.

T H A L I E,

U B L t B favorable PuifTance

A rétabli les agrémcns ,

La pompe & la rragnificcnce

l D*ua Thêàcrc q-jc mon abrcncc

Avoit laiiré fansorncmens :

Moi ,
qu'on nomme en tous lieux la diviac

Thalic

,

Moi,.Mufe delà ComcHic ,

L'amour des plus rares «fprits
,

Je n'ai doi:c pu pas leurs écries



jQi ^ PROLOGUE
Soutenir l'honneur de la Scène î

J'ai pris une inucilc peine?

Malgré des éforts que j'ai faits.

On a dcferté mes Palais.

Depuis un tcms une juftc colcre,

M'a fait abandonner ces lieux ;

Un retour de tendrcifc , un dcfir curieux

De voir ce que fans moi l'on y peut encor fairc>

Me fait y rcporccr Se mes pas Ôc mes yeux :

Je reviens, je n'y vois rien qui ne doive plaire.

Une foule de connoilleurs
,

Par le bon goût au fpedacle apellcc
,

Me fait penfer que l'une de mes Sœurs
A ma place s'en eft mêlée.

Se pourroit-il qu'à mgn emploi

Elle réiilîit mieux que moi î

SCENE IL

T H A L I E , C R ï S P I N.

C R I S P I N.

D leu vous gard , Madame Thalie.

Hê depuis quand à Paris de retour .'

Je vous croyois en Italie ,

Où vous aviez, dit-on , fixé vôtre féjour.

THALIE.
N'cft-ce pas. là Crirpin qui me parle î

C R I S P I N.
Lui-même

Crifpin cadet , fils de Crifpin l'aînç.

Sous une hcurcufe étoile né ,

$'i\ pouvoir fc flàter de la gloire fuprêmc

D'être autant de vos i'avoiis ,
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Que feu Ton pcrc en fut jadis î ,

Car il en fuc beaucoup , à ce que |*encens dire,

T H A L I E.

Je l'ai favorifé
,
)'ai connu les talens.

Qu'il eut du Ciel pour faire rire,

Ec pour plaire aux honnêtes gens :

Mais cnÀn depuis quelque teins

En termes allez bons on ni'a parlé des vôtres,-

Et l'on m'en a cai'.t dit. .

C R. I S P I Ni
A d'autres*

Comme toiiiours de ta Profciîion

L'amour propre fut l'apanage ,

Ne me lolicz qu*?vcc précaution ,

Je n'ai que trop de pente à la préfomptionv

Ne m'en donnez pas davantage.

T H A L I E.

I a loliange n'cft pas mcn fort ,.

La raillerie cil mon parti^e.

C R. I S P I N.
Fort bien , voas me raillez , [t gage

,

Et l'ai donné dedans. J'ai tort.

D'autres que moi. . .

T H A L I E.

LailFons certe matière.

Et me dite» un peu ce que l'on fait ici.

C R I S P I N»
On fait tout ce qu'on peut pour plaire ,

E: l'on eft fort content quand on a rculfi.

T H A L I E.

Arrive t-il fouvent que l'on y rcuHillc î

Et pendant mon ab'cnce. .

.

C R I S P I N.
On s'elt pz([': de rcus,

Et pour peu qu'on nous aplaudillé

,

Nouf redoublons nos foins, enfin nous fommes
tous

Tort centeas de Paris, quand Paris l'cfl de nous.

E 4



i©4 PROLOGUE.
T H A L I E.

De bon* /(îleursla Troupe eft-cllcbicn fournie?

C R I S P I N.
Troupe , Madame ? on dit à prclent Compagnie.

Mah-pcflc , fur un bon pic

Nous avons mis la CoiucHîc ;

Et fi par quelque heureux gcuic

Le Théâtre ctoJt apuyé. .

Car veyez-vous, j'ai l'ame la plus roncîe
,

Et ne fçai point faire le fia.

Vous nous voyez aujourd'hui b;en du^ inonde ^

Nous n'aurons perfonne demain.

T H A L I E.

Comment donc , & qui' peut produire

Chez vous cette inégalité î •

C R. I S P I N.
C'cft que.*.. Comprenez bien ce que je vais vous

dire.

Une première fois par curiofité. ,

,

On vient voir en foule un ouvrage.
Quand... la première fois... on en eft dégoûté....

On n'y revient pas davantage.

T H A L I E.

Cela Te comprend aiféircft :

Mais à qui d'une Pièce attribiër la chute ?

C R I S P I N.
Oi en parle «iifiFcrcrnment , '

L' -auteur aux Acleurs l'impute,-

Les Aélcurs parlent autren ent ,

Le Parterre ordinairrment

¥.(i le Juge rîc la difputc ;

Et comme il juge fainrn et.
Il jjge fouvcrainemcnt :

Ce qu'il a jugé s'éxccute.

T H A L I E.

Vjus avez de nouveaux Aclcurs.

C R I S P I N.
Oh ! beaucoup

, prcfqu'autant que de nouveaux
Auteurs,
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Q>ic l'un de nous c|ulrte , ou trcpafTc ,

li en viendra quatre à fa place.

T H A L I E. •
Cela TOUS fait plaifîr.

C R I S P I N.
Le Proverbe le àltf

Plus on cft de foux
, plus on rit.

T H A L I E.

Le Proverbe cft très- véritable

Mais dites moi de grâce , à ces Acteurs nouTcaux
Le Parterre cft- il favorable ?

C R I S P I N.
S'il ne leur étoirpas , ce fcroit bien le dÏBble,

Nous n'avons prcr,]iic plus de ces originaux ,

Q^jc vous avirz Formez vous-même.
Grand changement d'un temps à Tantrc ya ^

Et quand on n'a pas ce qu'on aime ,

Il faut bien aimer ce qu'on a.

"Nous nous formons fur le meilleur nfodélc-

A vous faire la cour tous ardc ns comme moi >

Nous avons tous le rwêmc zé!c

Pour rcuilîr chacun dans Ton emploi.

T H A L I E.

Avpc Giccrs je crois que chacun s'en acquitc i

Si par hazard la chofe cft ai trcment
,

Le zclc ticrt liea de mcr;;c
,

ît le public qui de l'orgueil s'irrite ,

A X modcftcs A (Heu s fc prête bonnement :

Q^iqu'ilen foit, faites les moi connoître.

Je prctens les encourager}

Et fuivant ce qu'ils pourront être »

Je m'engage à les protéger.

C R I S'P I N.
N'eft.cc point trop vous engager l

T H A L l E.

Non,<ju'ils viennent.

CRI S PIN.
Hola, Monlicur Dufort , la îrancç



jo6 PROLOGUE
Voyez, fi CCS Mcflieurs , ces Dames font làhauC>

^ Une Mufc de connoillancc
,

Kous honore de fa prefcnce ,

C^i'ils accourent tous au plutôt

,

Lui faire ici la rcvcrcncc.

En voici deux nouveaux , c'eft Fonteuil & Salle.

SCENE IlL
THALIE , CRISPIN, & plufieurs

Adeurs & Aârices.

T H A L 1 E.

MElpomcne ma fœur m'en a déjà parlé.

N'avez- vous pas le fils de feu la Thoiili

licre ?

CRIS PIN.
Oui, dont vous aimiez tant le pcrc.

T H A L I E.

De mes faveurs je l'ai toujours comblé ,

Et fa famille aufli me fera toujours chcre,

CRISPIN.
Tant mieux. La famille a peuplé »

En voici de la jeune crpccc.

Vous aimiez fore auiîi, dic-on , la Champmcflé.
T H A L I E.

Afiiuéiuent.

C R I S -P I N.
Hc bien , tenez, voila fa nîécc.

T H A L I E.

J'aime à voir dans cette jcuneiïc

Des Adeurs que j'aimois avec tant de teudiçiTç

Le mérite renouvelle.

CRISPIN.
Mcfdafflcs j voila la Dccfic
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Per les faveurs de qui nos aycux ont brille.

M 1 M Y.

A cet éclat , à cet air noble & tendre.

Je connois bien une Divinité :

J.lais fans fçavoir Ton nom , oferai- je prétendre

Qi£cllc reçoive avec bonté

Les hommages (.|u'on vient lui rendre?

T H A L I E.

Venez tous rcconnoître en moi
Une des Mufcs du Théâtre.

C R I S P I N.
Allons paiement , la Mufc cft gaillarde & folâtre j

.

Et le Comique cft Ton emploi.

£,stre'e des j^CTEVRS
^ des j^ Elrices qui viennent

faluër Th^tlie.

T H A L I E.

Vos Adcurs, à ce que je vois ,

®nt preJcjue tous du calent pour la danfc?

C R I S .P I N.
Fy donc , vous vous moquez

, je croîs j

Ce n'cft pas-là dani- r , c'crt marcher en cadcncci.

T H A L I E
Quelqu'un dtf vous n'a-t-il pas de la voix ?

C R I S P I N.
Pour chanter

, non. Il eft vrai que parfois

lis vous prennent un ton tendrement énergique^
Demi gaillard , demi tragique ,

Une façon de réciter
,

Qu'on prendroit pour de la NTufique,

Qjand le tour du Vers cft Lyrique

,

Ce diable ^e ton- là ne fe peut éviter.

C'cit un grand défaut au Comiqia^
T H A L I E.

Cette manière de récit

Sera pour inoi toute nouvelle

,

fi C



fo8 PROLOGUE
Et prut-ctre me p!a:ra-t clic :

La nouveauté rjuclqucfois ttviTn.

Meilleurs , que l'on me fafl'c entendre
Ceux en q-ù ce dcFaut eft !c moins vicieux.

C R I S P I N.
Allons , Monficur Salle , rfu granJ, <îu beau , du

tendre

,

De l'enjoué , du féricux ,

Quelque chofe qui touche Tanae.

C'cit allurcmcnt lui , Ma.iamc ,

A qji fans contredit ce défaut ficd le.mieux.

CHANSON DE Mt SALLE*.

So^.hre forêt , aimiibU foUtude^

yôtre omb>e im- énètrable % la clarté du jour ^
Ne l efi pas à l'inquiétude

S^ffe me cuttfe un funtfte amour.
De Vtnhumairie que j'adore

L'tmxge me fuit en tous lieux ,

Zt le cruel Amour la prifenfe à mes jeux
Plus belle quelle n'tft ercort.

T H A L I E.

Cet Aâ:eur a la voix touchante ,

Et je fiiîs tout-à-faît conKnte.

De cette ^orte de récit.

C R I S P I N.
Elle ne me plaît point moi , je troivc qa*Il

chante

,

Ec cependant le Public l'applaudir.

T El A L I E.

Vous pourrirt , à ce qu'il me fcmblc ,

Reciter ainfi deux cnfcmble r

C R I S P I N.
Deux foit , n'allez pas iurqu'à trcîsî

Car c'en feroit trop à 'a fois.

Allons , Meilleurs du Cromatiquc

,
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t)c l'cnioûment avec du pathétique

,

ïr puis à peu près , là , fur le ton qu'ils prendront

,

Pour ne pas rcftcr à rien taire
,

Les autres Acteurs marcheront,
Ou par devant , ou par derrière ,

Tantôt de biais , tantôt en rond.

CHANSON DE M E $S I EURS S ALLE*
& Pontciiil.

O / heurtHX jour !

MHCe niornble
,

6^«e Ion refour

Nohs eft favorable!

§lu'il ihurnte nos fens !

Vous qui de nos yeux innoctns !

Faitts un ufage agréable ,

Vene\ [econ^ir nos dtfirs ,

Venex. partxger nos plaifirs ,

jfprouvfZ. T. os ffoT'S , aprouve%nôtri atle.

Et naus favcrifex. comme elle :

T H A L I E.

Vois rcc'tcz très-gaîamment ,

Et marihez tous légèrement

J'airoave fort cette manière.
Et fans aucun.fccours d'une main étrangère

Vius pourriez alFez aifcment

Mcare des Plccci d'agrément.

C R I S P I N.
D:s Pièces d'agrc- .Tient fans DanOt, fans Mufique)

Autant vaut fermer la Boutique.

Mlle DESMARRES.
Pourquoi donc ? Nous vcnciis de remettre Pfycbc

Avec tout le fuccès qu'on s'en pouvoir promettre.

C R I S P I N.
Oui : ma!s au double il a falu la m.ettie ,

Et le Public s'en ill prcfque fâché.



TTo PROr. OGUE
T)cimnitt,àc{mnàcz, hem...

Mlle DfiSMARRES.
Malgré fa colcrei

En foule il cft venu la voir
,

Et nous ferions bicn-heurcux d'en avoit

Une qui pût aucanc lui plaire.

C R I S P I N.
Oïl la prendre -où l'aller chercher?

Si ce n'cft par bonne fortune

Que Madame Thalie en indique quelqu'une ,

Qui de loin feulement parciiTc en aprocher,

THALIE.
Je voudrois un fujet Comique ,

Bien manié, bien entendu
,

Et plus galant que magnifique.

C R I S P I N
Par de certains Auteurs il fera mal rendu

^

Si TOUS ne les aidez de vôtre Réthoriquc.

THALIE.^
Je me fouvicns autrefois d'avoir vu

RétiiTir certain Inconnu :

Il ne fcroit pas mal , je penfc ,

• Après l'avoir (î long- temps négligé ,

D'cflaycr fans trop de dcpcnfc ,

Si le goût du Public ne fcroit point change.

Mlle DESMARRES.
Oui l'Inconnu , la Pièce eft toute préparée »

Et je crois que dé ta les Rûllcs en font fçus.

C R I S P I N.
Mais la Mufique cfi égarée,-

Les Airs & les Chanfons ne fe rctrouvrent plus.

M I M Y.

Un de nns Muficicns en a fait de nouvelles j

Qiû ne font pas fans agrément;
De CCS fortes de bagatelles

Il s acquitte aflei galamment.
THALIE.

Je Yous féconderai de toute nia puifrance.
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MHc DESMARRES.

Le confcil de la Mufc afl'urc le (iiccès.

C R 1 S P I N.
Elle ne nous a pas confcillc la dcpcnfe

,

De crainte d'accident , ne faifons pas grands fraît;

Ne prendra- t-on que le prix ordinaire ,

Ou le double, comrae à Pfyché i

T H A L I E.

Non , le frmple.

•cri s P I N.
McfTieurs , la Mufc aime à vous plaire î

En fa faveur on vous fait bon marché «

En fa faveur auffi. . . voici ce qu'jlfaut faire.

Agréez nos efforts , loiicï , aplaudid'ez
,

Venez en foule, &roavent,c'cfta(rcz.

Fin du Proloo-ue,



iio DIVERTISSEMENS
co . c'o ç,o co e^ri , ers n n

Vo t.t9 e>j Jj «3j • cit» '^ !

DIVERTISSEMENT
D a

PREMIER ACTE.
LACOMTESSE, OLIMPF,

Deux enfans reprefeutans L'A M O U R.

& LA JEUNESSE , VIRGINE,
MELISSE , VALET V.ORF.

V
L' A M O U R.

Dus voyez l'Amour & la JcuncfTe

Qui icnneat admirer la charmante ComtefTc,

Et lui dire à l'cnvi
,
qu'hêtre de fcs plaifirs.

Fait l'unique bonheur oui flâtc leurs Hcfirs.

LA CO'mTESSE.
Et qui les a conduits ?

VIRGINE.
Cet homme qui jarc;onne

Certains mots qui ne fcnt entendes de pcrfonne:

Us font tous deux entrez , demandant à vous voir,

O L I M P E.

C'cft cncor l'Inconnu?

LA COMTESSE.
Nous allons le fçavoir.

L' A M O U R.

Nous n'avions pas befoin que l'on nous vint

conduire

,

Et d'eirtt-mcmes iufqu'à ce iour

Jamais dans aucun lieu la Jcunciïc & l'Amour
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N'ont eu de peine à s'introduire.

O L I M P E.

L'aîmabte couple !

LA COMTESSE.
Il nVft rien drfi beau,

O L I M P E,
De leur petite mafcarade
Le d clîcin eft aiTez nouveair. ^

LAC O.M T E S S E.

I! faut les écouter ; rar c ire pcrruadc
Qjjls iiouj-voiudc l'Amour faire un jolrtablcaa.

DI A LOGUE
DLl\\.V.oUR LT DULA JlUNESSE.

LA JEUNESSE.

V_-/ V-lqrée vfi!4s nous voiez. enfemblt^
C'tji ajfi z, rarement que nous famines d'accord.

L* A M O U R.
Comme tout w cède , ilmeftrnbU

Qjte me ader aujjt re vous ferrit p*s fort.

LA jEUNhSSE.
Moi vo-tt ce.ier ! (^ pourquoi

, je vous prit
Si vont avez des charmts *(Jtz doux

§i^tt platfent en coquettrie
,

Je mtfAis aimer plus que vous

,

Jamais je ne quttte perfonre
,

§lj^on ne s'enfajfe un. dur tournent.
Hclas ! dit- on , faut-il fi promptiment

&Me la Jeuneffe m'abandonne ''.

Mais quand le notr chagrin d* vos tranfports J4^
lOHX
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Torct deux cœurs à la rupfurt >

Ony trouve un reposfi doux ,

^u'on vous latjfe aller fans murmure ^

Et je ne ff '.che que les fou^.

€^ti mal guéris de leur hltjfut-e
,

Veuillent re'uoiier avec vous.

L'A M O U R.

Zt quand on ne rompt point , eft'il douceurs f***

rtilles ?

LA JEUNESSE.
C*ift un miracle dont le bruit

y ient rarement à, mes oreilles :

Mais regardons le dégoût qui lefuit ,

Ce n'eft pas cpm*^':e lu Jeunejfe

Cjtufe trouve aimable en tout temps ,

Vous n'avez point d'agrément qui nt Ctffe ,

Ps.vr peu que vous alitez au dtlh du irintemt^

€}uiind l are vient , U belle chofe

G^tte les fouf 1rs de deux amuns barb'ons l

A quoi peuvent'fls être bo?is

^'à plaindre leur métamorphofef

Ce n'tff plus en douceurs qu'ils p.tjfent t^utlejouti.

L'urt dort tandis ^ue l'autre gronde i

E: jama's on ne vit au moride

Ritn de fi [et qu'un vieil amour,

L'A M O U R.

jyevos jeunes attraits vous faites bien /* fiere.

L A J
CUN E SS£.

On la ferait à moins. J ar tout jt (aute auxyeux.
On me nornmepAr tout des beanti':;^la première

,

Et c'ifi en quoi jur vov.s je l emporte encor mieux y

Car enfin pour me vaincre emptotex^rufe ^adrejfe»

cherchez artifice , détours ,

Jl n'efl point de laide jeuntffe ;

Mais tl ejl de vilains Amours.

L' A M OU R.

Vous crotez queje me chagrine

De vous voir ravaler met dretts^
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lî n'efi défendu de faire bonne mine

§lHOiqtt'on enrage quelquefois.

L' A M O U R.
Vous n'êtes qu'un enfant , c'efi et qui vous rend

vaine.

Matsje me vangerai dans peufur vôtre eeeur.

LA JEUNESSE.
Vos traits neme font point de peur.
Mais finijfons un dtfcours qui vous gênti,

L' A M O U R.

Approchez, nôtre Condudcur,
C'cft à vous d'entier fur la Scéue.

Air Italien chané par un Indien qui i
conduit l'Amour & la Jeuncfîe.

Dulle fpende del mur
JD'oxe l' Auror*
Nafce ad indorar

Odorofi Catnpi d* Fiera
Vengo per mtrar

La teltà th lemondo adoré.

Ad un ciglio

Tiammegiante
Ad un occhio

Fulminante
No . no , ni

,

î^orejtfttr non fi put S^

Veneti amori
Ituttii cuori

Spirate ardori. ,

O L i M P E.

En toute langue on vous dit des douceurs;
LA COMTESSE.
Igaorant qui me les adicflc

,



11^ DTVX^RTISSEMENS
Cc^oni H'afTf2 Taincs ardeur*.

Mai«^ tâchons d'accorder l'Amour & la Jcuneflfè.

LA JEUNESSE.
Aucun de nous n'cft d'humeur à ccdcr.

L* ^ M O U R.

Jl faut du moins nous accorder

Poor louer dignement cette bc!le ComtcflTe;

LA JEUNESSE.
La loi^cr, ce n'cft point mon fait.

Je ne pourrois aiFf z élever Ton mr rite ,

Et i'aime mîeux en être oiiictc

Pour ma Guirlande 8c cr Boucjuer.

Prenez, d'une Déelfc , il n'cft rien qu'on refàfe.

L* A M O U R.
Pour moi qui cherche à voir cous les cœurs fous

Tes !o:x ,

Je fçai corTHnc il faut que )'cn ufc ,

Et veut mettre à fes pieds mon Arc , & moa
Carquois.

O L l M P E reprenuntle Carquois di l^^meur^
d'Oie ellttire un billtt f%rm't les Flèches.

Qu'il eft bien FaitiMais Dieux I A l'aimahle CotJi-

Madûmc , c'eftà vous que ce bil'et s'adreflc.

LA COMTESSE.
Lifons.

O L I M P E.

De l'Inconnu j'aim're le talentv
Tout ce qu'il fait enchante.

LA COMTES S E.

21 n'cft rien plus galante

IlleUt^

§ltm^ue md pajfon extrètr.e

Mefxffe un fouverain bonheur

Du plaijir de vous dire à quil point je vous amf,
termttttz quel' Amour vous parlpen mufavtttH

AvHnt i^He je pArUmoi*mime

.

I
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y"*le Mttendre heaucoup d'un tntretienfl dfiux.

X.b\<lctiff;iit mieux que lui et que jtftns bour^vouf.

O L I M P E.

Ccft s'exprimer avec tcndrefle.

LA COMTESSE.
Oîi die plus qu'on ne fcnt : mais je veux à mon

tour.

Faire prcfcrt à la ^cuncffc.

Lu Comtejfe lut donne un Diamant,
LA JEUNESSE.

3'accepte cette Bague , attendant l'heureux jou?

Où vous fçaarez pour qui 'c m'intcrellc.

LA CPMTESSE.
je ne donne rien à l'Amour.

Il fc vante , &i je crains Tes con:cs ordinaires.

L' \ M O U R .

far lui-même l" Amour trojvc à fe contc.itcr.

Et tant qu'il fc fait écouter.

Il l'Cil pas mai daasfcs alFiircs •

%'Âm«ur à^ln jeunejft s'en vani avec le St»re,

O L I M P E.

On les a bien înftr uits.

LA C OMTESSE.
Tâche à les amuftr »

Virgi n: , les eiifans n'airocnt point à (c taire ,

£c de nôtre Inconnu par eux....

VIRGIN E.

Laiflrz moi faire,

£n badinant je les ferai jafcx.

Fin du Divertijfemtnt du premier Aât.
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DIVERTISSEMENT
DU SECOND ACTE.

SCENE PREMIERE.
LA COMTESSE . OLIMP E ,

LE CHEVALIER, LE M ARQyiS,
VIRGINE . MELISSE.

LE CHEVALIER,

Quoique j'ignore encore <juel Spcâaclc ofl

apprête ,

Je puis vous préparer à quelque grande Fête.

Madame ? dans ce bois l'ai vu des gens cparts

,

Qji pour vous la donner viennent de toutcs.paxrs.

Ils s^ avancent vers vous,

LE MARQ.UIS,
Vous devez les attendre ,

Madame , & l'Inconnu ne fçauroic moins pré-

tendre :

Il connoît mieux que moi Ce ^uc c'eft qu'être

Amant,
Pat tout il vous régale.

LA COMTESSE.
Et toû)ours galamment

}

Du moins j'ai tout fujrt d'en être fatisfaitc.

L E M A R Q^U I i.

Vous pouYcx l'écouter , voici Ton interprète.
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SCENE II.

LA COMTESSE, LE MARQUIS ,

LE CHEVALIER, OLIM l'E,
LA MONTAGNE reprefentant

Cornus , VIRGINE, MELIiiSE,
Suite de Cornus.

C O M U S.

MAciamc ,
par hazard . fi Cornus cft un Dic4

IQai foie de vôtre connoillancc ,

Vous c voiczcn moi nui parou en ce lieu ,

Pour vous jurer obcilFance.

]c luis un grand Maître en Fcftins ,

A les bien ordonner on connoîc mon génie.*

£c l Amour , dont le goût fut toujours des plui

fins.

Voulant en bonne comp^ignie

Vous donner un régal aprochant des divins,

M'a fait Maître- d'Hôtel de la Cérémonie.

C'clt un Dieu, quoique très -petit,

A qui l'on peut ced'jr fans honte.

1/Iarchez (bns fa conduite , & rendez.- rous pittf

prompte.

A faire tout ce qu'il vous dit.

Vous y trouverez vôtre compte.

LA COMTESSE,
Suri 'efpcrance de^ilouceurs

Dont rÀmo'.ir doit combler nos cœurs ,

Q^and une fois il s'en empare
,

Je luivrois volontiers Tes pas :

Mais cop)mc ilcfl enfant A'ai çcur qu'il ne s'é-

gare.
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"Et j'aime à ne me perdre pas.

C O M U S.

Avancez, il eft temps» vite que l'on commence,

Plttfieurt païfans apportent des corbeilles plei'>

fies de fruits.

LE CHEY MlERàUComeffe.
Tant de galanterie a droit de vous charmer ,

Madame.
O L I M P E.

N'épargner ni pcine , ni dépcnfc ,

Pour fournir des plalfîrs toujours en abondance,

C'cfl-làcc c]ui s'appelle aimer.

C O M U S.

Madame, il ne fiut point différer davantage ,

Quand l'Amour , dont |c prens ici les intérêts ,

i'ar ce régal vous rend un tendre hommage
,

Vous connoUîcî à quel nfagc

En font dcftinez les apprêts.

LA COMTESSE,
je ne veux pas les lalllcr inutiles ,

Olimpe y prendra part ainfi que Ton Amant«
O L I M P E.

Volontiers. Les refas font allez difficiles

,

Q^id on agir fi galamment

LA LOM T ESSE.

J'ai befoin tl'unc main , la vôcxe ti\ clic prête
""

Marqiiis?

L E M A R Q^U I S.

Vous vous moquez, je croîs.'

LA COMTESSE.
Npn , vous me conduirez.

LE M A R Q^ U I S.

Je renonce à la Fêce^

Elle nVft pas faire pour moi.

LA COMTESSE.
Poîju d'ex uH: . point de défaiUs , .

Te veux auc vous veniei.
•^ ' LE MAR.
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LE MARQ^UI S.

Eh 1 Madame.

LA COMTESSE.
Eh , Marquis ^

Sans Façon , croyez-moi , faites ce que je dis.

Vous vous montrez plus jaloux que vouf

n'êtes;

LE MARQUIS,
luflefflem.

LA COMTES SE.

Je connois vôtre coeur mieux que voa«»
£t c'cft fi rarement que le trouble y peut ntî.

trc. . .

L E M A R QJJ I S.

Oui, Madame
,
j'ai tort de parottre jaloux »

Car je n'ai pas fujcc de l'être.

Le Adarquis fort.

SCENE XIII.

LA COMTESSE , OLIMPE,
LE CHEVALIER, VIRGINE ,

MELISSE . COMUS , Suite de^

Cornus.

OLIMPE.
V-/ N diroit qu'il fort eS^ourroux •

LA COMTESSE.^ '

Il aura tout loifir de s'en rcniire le maître :

Cependant divcrtiirons-nous.

COMUS.
Tandis que vous ferez une épreuve agtcabîç

T*mt VI, F



ïii DIVERTISSEM'ENS
{£)es douceurs «juc ces fruits offrent aux Ca^

' ricux ,

L'Amour qui m'cmployc en ces licur ,

M'a fait chcrhcr ce qu'il a crû capable

De pouvoir attacher vos yeux.

Allons , faites de vôtre mieux ,

52El qu'à l'cnvi chacun fc montre inFatigable.

:L»ComteJfe s'avance avec Olimpe^le Chev*-

/iitr vers les corbeilles dt fruits. Les Paifans jé/^

jfaïfannes danfent , fendant q^ue U Comtejfe (à*,

fa c$mpagnte font tollatton.

sMllc D E S M A R R E S , en Jardiaicrc,

'Vame la plus fiere

Aux traits des amours

Follement efpere

Kefifter toujours :

On fuît , on échape

A leurs premiers coups :

Si l'un ne nous fmpe.,

Vautre nous atrape :

rCes petits libertins font tous

,^ot ou tard les maîtres de nous.

L'âme la plus fiere , c^c.

Aux cœurs fans défnfe

Leur empire efl doux ,

Trop de réfifl^fx^e

Souvent les offenfe.

:Ces petits Ijbertins font taas

:Tôt ou taréQes maîtres de nous.

L'ame la^lus fiere ,
&c.

Mt P O N T E U I L en Jardinier.

S'il faut tôt ou tard que l'on aime ^

Si hs traits des amours ne peuvent fe parer l

N'eji-cepas une erreur extrême
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î)« s'objtinir à dijferér ,

€'tl faut tôt OH tard que l'on Mttnei

Mr S A L L E* , en Jardinier.

•

'

Tous les morne» s que l'on dtffere

^^ItS éteindre nos feux contratgnint nos defirs }

L'amour eft un mal nccejjaire

,

Et l'on dérobe à [es pla:jirs

Tous les momens que l'on diffère,

LA COMTESSE,
leur danfe , leur voix , tout m'enchanît»

LE CHEV ALIER.
On aurolt peine à mieux chanter.

LA COMTESSE.
La beauté de la Fête a pallé mon attente.

O L I M P E.

L'Inconnu l'ordonnant , aviez-vous à doutcï

Qu'elle ne fïit toute galante î

C O M U S.

Hc bien pour toucher vôtre cocut

Corrus a-t-il fçu fatisfaire ,

En Dieu d'importance & d'honnciir

,

A. tout ce que l'Amour l'avoit chargé de faire î
LA COMTESSE.

Cornus peut s'alfurcr paf tout de Ton bonheur ,

Si Cornus s'en fait un de plaire.

Mais comme en terre quelquefois

La Divinité s'humanifc

,

Le Dieu Comus pourroit m'aprendre à qui )^
dois

^e divcrtiflcment dont il me voit furpri/è,

C O M U S,

C'cft un fecrct qu'à confervcr

Ma qualité de Dieu m'engage.

SI de fes foins l'Amour , qui veut vous éprotS
ver ,

ïcut cfpcfcr quelque avantage.
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^m'attend dans le Ciel ,-ou je le vais trourcti

£mploycz-moi pour le mciTagc.

LA COMTESSE.
5c ne m'explique pas ainfi ,

fe veux cçnnouic avant gu*entier en con^cnc^
C O M U S.

3»!»^ice cft dîfparuë , & je fuis fcul ici.

Bonfoir : vivez en cfpçrançc

De fortit bientôt de fouci.
' -LA COMTESSE.

j|e taire» fe cacher A Ipng-ceojs qu^nd on zU
mcl

V I R .G I N E.

IJ'avoîs crû par l'un d'eux , en lui parlanc tout

bas ,

Pévcipper ce ftratagcme :

ilMals après <]uelqucs mots ^ue peut-être luy»

iQçnne*

En leSrdifant n'cntendoit pas ,

Il a d'une vîtcflc extrême

Poyr s'éloigner doublé le pas.

LA COMTESSE.
Pow moi je ne fai plus t]u'ea ciirc.

^
O L I >M P E.

t,c tems éclaicira l'anicur de l'Inconnu^

%Jn PCI) de patience.

LA CpiVTESSE.
Il faut tacher d'en xirÇjj

^n attendant que ce !:cuis ^it yenu.

fin du Dwmijfement dufe,coHd ARg,
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DIVERTISSEMENT
D U

TROISIEME AGtE-
LA COMTESSE, OLIMPE»'
LE MARQUIS , LE CHEVALIEK ,

VIRGINE , LA MONTAGNE
rrprefintanf un Boi)fm>eH , TRÛUi^E
DE BOHEMIENS.

j/l $ntrtnt i»us hu hruit dtt Ca/lainttttJ (^ d*r^

Tsmbfiurs dt Bifettyt.

LA COMTESS E.

POur hti Bohémiens cet équipage eft beau.

VIRGINE
On les a rencontrez qui rcnoien: au Château»

LA COMTESSE.
Rien n'eft fi propre qu'eux.

LE CHEVALIER..
La bande e(\ fore conipletiKi

O L I M P E.

Elle vaut bien la voir.

LA COMTESSE.
J'en Tuis ticj-fatîsfaite*

LA MONTAGNE.
Nous ne faifons qu'arriver de Paris

,

Où pour avoir des noutcllei
Affcz agréables aux belles ,

Pu aous a faïc prefcac de ces riches habin ^
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Mais rîçn n'aproche-<Ià de ce qu'on voit paroî-iï

trç
,

0ù vos divins attraits ccHcnt d'être cachez.

Comme de tous les coeurs leur éclat fe rend mzîr
tre

,

Souffrez qu'en l'admirant nous vous faflîons con»
noJtrc

Combien nous en fommcs touchez.

'^tute la Troupe de Bohémiens donne des hturque»

d' admiration ,
par une figure (j^u' elle fait en rer

gardant la Comtejfe.

LA COMTESSE.
La figure cft galante.

O L I M P E.

Et fort bien ordonné.

Par tout où vous irez fe prix vous eft certain»

Mais voyez cette belle main ,

Et nous dîtes à qui l'Amour l'a deflinée,

LA COMTESSE donnant la tnain,

Puifquc vous le voulez il faut y confenyr.

LA MONTAGNE.
Comme nous fommcs gens de qui la connoiflancc

Sçut de l'erreur toujours fe garantir,

C'eft fur nous fculs qu'on doit prendre affu»

rance
,

Les autres ne font que mentir.

Dans vos plus grands projets vous ferez tra-

vcrféc :

Mais en vain contre vous la brigue employera
tout

,

Vous avez le plaifir de la voir renverfcc ,

Et d'en venir toujours à bout.

Vous avez quelquefois de flâteufes manières
,

Qu[ feroient pour l'elpoir un motif bien prcf»

Tant,

iSi pour les balancer tous n'en aviez de fîcrc's

,
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Quî^ le font mourir en naiflanr»

' Cette ligne qui croifc avec celle de vi'e

Marque pour vôtre gloire un murmure fatal j

6ar des traits relTemblans on en paiicra mal^-
Ec vous aurez une copie

Q^ vous fera croire l'original

D'un honneur ennemi de la cérémonie.

N'en prenez pas trop de chagrin ;

Si vôtre gaillarde figure

Contre vous quelque tcms, caufe :un fâchcyx"-
murmure , .

Un tour Àc Ville y mettra fin
,

Et vo'js rirez de 1 avanturc.

Vôtre cœur cft brigue par quantité d'amansï
Mais le premier de tous pourroit s'en, rendr*
maure

,

Si le dernier , fans Te faire connoître
,

Ne vous inrpiroit pas de tendres fentimcns»

Cependant vous aurez beau faire
,

Même prix , même gloire eft acquifc à leurs

fcHx,

Vous les cpoufcrez tous deur ,

C'eft du Heftin un décret ncccflaire.

LA COMTESSE.
Tout deux !

Ô L I M P E.

Si pour confiant ce décret eft tcnu^;
Madame , du Marquis nous demandons la vie.

Il vous a le premier fervie :

Quand vous ferez veuve de l'Inconnu
,

Vous pourrez l'époufcr , s'il vous en picxid en» •

vie.

L E M A R Q^U I S.

Kon , non
,

je rrens fur moi le foin de dcmcntic:
La neceffitc du veuvage.

LA COMTESSE.
LailTons-là tout ce badinage

,

fie fôngcons à nous divcnir,

F *
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Point de mort , ni de marîagc./

LE CH EV ALIER.
Xcur rapoit ne peut rien que fur les fcrups*

leux
,

Qui s'en font an fâchcur augure.

O L I M P E.

ït CCS cnfans qu'Us mènent avec eux
Dirent- ils la bonne avanturc ?

PETIT BOHEMIEN.
Croyez -vous qu'on nous niénc en vain î

Si vous voukz
,
je vous dirai la vôtr«.

O L I M P E.

Je TOUS écouterai plus volontiers qu'un autre ^
Venez

, j'abanJonne ma mnin.
P ETI T BO H EM I E N.

Pour découvrir p'us à mon aifc.

Ce que )'y vois de plus caché ,

Avant route autre chofe , il faut que )c la baifc >

C'cft-là ce que je mets toujours à mon marche»
O L I M P E.

II peut garder Ton privilège
,

Sans qu'on fongc à le contcfter,

PETIT BOHEMIEN.
Il cft doux de vous en conter ,

Mais il faut fc garder du P'ét;e j

Vous êtes fine, & vous ne d^.s pas

Tout ce que vous avez daus l'ame.

Un amant déclaré brûle pour vos apas :

Mais comme un autre en fccrct vous enflâme.
De ce premier , ma bonne Dame ,

Vous avez peine à faire cas,

LE CHEVALIER.
Vous le voyez , Madame , un enfant vous accufê»

Condamnez mon jaloux dépit.

O L I M P E.
A faire un conte en l'air l'âge lui fert d'cxcufc ,

Il parle comme il peut , fans f$»YoIt ce qu'il

ait.
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LA COMT ESSE.

Chevalier , les jaloux fouTcnt (c font haïr,

Jimiîons , ic prions quelqu'une de la bande j

Puifquc nous avons le loifir

,

De danfcr une farabandc.

LA BO HEMIENNE.
La bclle/ConucITc commande.
Nous faifôns gloire d'obiii.

On danfe.

Mlle DESMARRES en Bohémienne , ckanttl

Vn Inconnu pour vos ihàrmes fâûpirt t

Son fort igaltroit celui dts Dieux ,

S'il pouvait Itre

Dam tjes beaux yiux
f^u"avec plaijir vous fouffrez en ces lieuit \

Les foins ^uU prend de vous le faire dirii

^^
f

Sur [on defiin que faut-il qu'il aprtnnth
D'un tendre aveu foulagéx. lefouet

D'un cœur en peint

D être éclairci
,

Nom difoUk la bonne avanture tes

Ke fourrons nous l'infirutre de U flenn$\

Mr PONTHEUIL en Bohémien.

Utiles qui voule\ aprendre

flutlle fortune vous aurez. ,

Ne pouvez. vous pas prétendre

A celle que vous vouiiret^i

Il efi un fort qui de vous doit dépendra
D'heureux defttns

Sont en vos mains
,

C'ejt À vont de les faire , nous de tes atUndrt^
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LA COMTESSE.

J'admire également & la voix &la danfc,

Il n'cft rien dont par-là vous ne veniez à bout.

Et vous méritez tous auc pour rcconnoiflancc. .î

LA BOH'EMI ENNE.
Vous avoir divertie eft une récompcnfc

Qtù nous doit tenir lieu de tout,

LA COMTESSE.
Mais je veux qu'un prcfcnt, .,

LA BOHEMIENNE.
Non j Madame , de gracc

j

Réfervcz vos prcfens , & nous laiflcz aller.

O L I M P E.

Ils fortcnt.

LA COMTESSE.
Suivez les, Virginc, & que l'on fafTfe

Tout ce qui fe pourra pour les bien régaler»

^ éf Divfrtifement dn tmfiémd 4^i,
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do «3o «3o t/5» c3j dj ^j

DIVERTISSEMENT
DU

QUATRIE'ME ACTE-
LA CO MT E SSE,0 Ll M PE,.

LE VICOMTE , LE MARQUIS ,.

LE CHEVALIER , LA MONTAs
G N E , reprefentant un Comédien j,-

VIRGINE , CASCARET.

CA se ARE T.

MA^ame. .

.

LA COMTESSE.
Qjc veut- on ?

CASCARET.
Un Monficur vous dcinan<icî|^

LA» COMTESSE.
Voyez <jui c'cft , Virginc , & i'amrnez ici.

V I R G I N E.

Je n'irai pas bien loin , Madame , le voici.

LA MONTAGNE reprefentant un Comtelîim^

Ayant plus d'une fois eu l'honneur de paroîcic:-

Devant Leurs Majeftez
, je croirois mal coa«-

noîcrc

Ce que l'on doit , Madame , à vôtre qualité y .

Si m'étant pour ce foir dans le Bourg arrête ^.

Je ne vous vcnois pas faire la rcvcrcncc.

LA COMTESSE.
Je fuîs fort obligée à vôtre complaifance.
Mais ûc fçachant à qui. .

.

F:6-
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LE COMEDIEN.

Je fuis Comédica J
Madame.

LE VICOMTE l'embrajfant.

Ah ! fcrvitcur. Ne vous mantjuc-t-il nc{>
Pour nous pouvoir ici donner la Comcdicî

LE COMEDIEN.
Non , Monficur.

LE VICOMTE.
Il fdudroit quelque Pièce aplau^îe*

Où l'ciaploi des Aftrurs répondît. .

.

LE COMEDIEN.
LaiiTcx-nour

JLc foia de la choifir.

LE VICOMTE.
Et Circé, i'arcz-voos?

LE COMEDIEN.
Nous, Circé î non , Monficur, Paris fcul cft ca«

pable...

LE VICOMTE.
Les Singes m'y charmoieDt , leur fccne cfl adml^

lablc.

O L I M P E.

€*«ft-là le bel endroit.

-LE VICO MT E.

Il plait à bien des gttlSi

LA COMTES S E«i« Comédien.

Xt comment jouerez- vous ?

LE VICOMTE.
Avec des ParaventSc

LE COMEDIEN.
Va momenc fuffira pour drcllcr un Théâtre.

O L I M P E.

La Comédie enchante , & j'en fuis idolâtre.

LE VICOMTE.
J'en Toudroîs retrancher ces grandes paffiom ^

Qa y^cuiC) ^ jekm les iameatatioas»



DE L'TNCONNa- l$î
O L I M P E.

Vous cies gai.

LEVICOMTE.
Jamais aucun chagrin ;n tcce^

Je ris toujours.

LE COMEDIEN.
Tandis que la Troupe s'aprcte ;

Nous arons parmi nous des voix donc on faic cU i^

Vous plaît- il les oiiir ?

LA COMTES SE.
Qin ne le voudroit pa».î

LE V I G O M TE.
Ce début de Chanteurs fcrvira de Prologue.

Lff COMEDIEN au»rAciiurs Muficienté
Avancez. Vous allez entendre un dialogue

,

Dont j'ai vu jufqu'ici tout le monde charmé,
LE VICO MTE.

Voioni ce Dialogue.

LE COMEDIEN.
Il cft fort eftimé,

DIALOGUE
Chanté par Monficur & Mademoifèlle

Sillé , vécus en Berger & en Bergère,
fous Je nom d'Alcidon & d'Aminte.

A M I N T E.

B'Er^er , vous ffave%^ le mijittê

g«< je brute de découvrir
"Vn inconnu cherche à me pUire ?

Des feux c*ehiz ne peuvent m'atttndrif «
Ou ijutl ceffe de fe taire ,

Ou qu'il fonge à fe guérir,

AL C I D O N.
WtHS mUH/^ it vfir (ouvrir

i^
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Il n'efl point de Bergère
Plus cruelle & fins fiert.

§1»'À vos yeux l'inconnu s'ofe ofrir^
Vous le trouverez, téméraire
"Et vous le laijfere^ mourir.

A M I N T E.
Ou qu'il ceffe de fe taire

,

Ou qu'ilfonge à (e guérir,

A L C I D O N.
L'Amour efi un Dieu charmant

,

^i pour plaire n'a qu'à paraître:
Mais il s'offre à vous vainement

,

I>ans vôtre coeurfa flâme ne peut nAÎtn i
St fous un long déguifement

Vn Inconnu cherche h s'en rendre maître.
Pourquoi chercher k connoitre lAmant

,

§luand l'Amour efi un Dieu qu'on ne veut p»s coni
noitfe ?

A M I N T E.
Tour un invifihle

§lud cœur efi fenfible î

Il foupire inutilement.

four un tnvtfible

§^el i œur efi fenfible ?

Tfind-o» de l'amourfans connoitre VAmimt à
A L C I D O Ni

H'un doux foûrire ,

X)'«B tendre efpeir

Tiâtem fon martyre ,

Vous allez, voir

§lu'il brûle de dire

Ce fecrtt qu'il fatt tant valoir*

A M I N T E.

Ah ' s'il hràle demm tnfirutre ,

Adieu , Berger , adieu ,
je n'en- veux rtenf/avoî/i

O L I M P E.
Madame

, après cela que T Inconnu hazards.
De fc faiic connoîcrc.
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LE V I COMT E.

Oh ! vraiment il n'a gardci

M-ais aux airs fcrîcux je prends peu deplaifir.

LE COMEDIEN.^
Us en fçavcnt de gais , vous n'avcx qu'àchoifir*

Air chanté par MadcmoifcUc SALLE*,

Trofitons des plat/irs

G^Hi l Amonr nous preftnte»

De fes tendres de/irs

Il n'efi point d'ame exempte,

La moins diligente

Perd le meilleur temps;

It telle ejl prude à qutnze ans i

€^i devient ceq^uette à trente.

iitit chante par MonGcur SA L-L £*>

O» ne ffauroit être loeureux ,

Si l'on n a pas l'art de plâtre.

Si l'en n'eji pas amoureux ,

On ne ffauroit être heureux ,

Sans amour on ne pUit guAri,

On ne ffaurott être heureux,

Si l'on n'a pas l'art de plaiu.

L'on ne ffauroit être heureux ,

Si l'en n'efl pas amoureux»

LE VICOMTE.
Morbleu que je le fuis.

O L I M P E.

La chanfbn eA jolie;

î<lai$ en chantant toujours le Théâtre s'oublie.

LE COMEDIEN. ,
'

;

J'en aurai foin.

LE VICOMTE.
Allons-y faire travailler »

]Bt leur cboifir un lieu commode à t'habillex>|

tfn in Divtrtt^emtnt dtt ^uatriémt ASii



r^^ DIVERTISSEMENT.

DIVERTISSEMENT
D U

'^ CINQUIE'ME ACTE.
LA COMTESSE, LEMARQUIS^
LE CHEVALIER , LE VICOMTE

,

VIRGINE , LA MONTAGNE.

LE VICOMTE:
<

MAdame ....

LA COMTESSE.
Quoi déjà de rcrour !

LE VICOMTE.
Ah ! ma Uà

Dous allons bden ici nous divctcir.

LA COMTESSE.
De quoi !

LE V ICOMTE.
Eh ! cela Taudra mieux que vôtre Comcdic

,

Pour moi je n'ai rien tu de plus gai de ma vie ^
Et vous en ferez cas fans doute à vôtre tour.

: J'ai pris, en vous qaictam , mon chemin pai ïc

A dcflcin d^'obliger nôtre troupe obftinéc

A nous tenir ce foir la parole donnée ,

Mais à peine ai- je fait vingt pas
,
que j'ai trouvé

De quoi recevoir tous un pïaifir achevé.

Une Noce inotblcu : mais Noce de Village
,

Plaifantc au dernier point par chaque Pcrfottdk

nage ;

£c i'ai (ï bien prêché , qu'elle Tient fur mes paS|
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Que vous rirez voiantcc grotcfquc fracas!

LA MONTAGNE s'en allant-.

Il cft de nôtre cru , nous y ferons figiuc.

LE VI COMTE.
Ahlmorblcu que ne puis-|c en faii^ la peinture!'

Vous en ririez d'avance ,& diriez comme moi,
Que coût cet attirail eft unpiaifir de Roi.

Ena'autres l'on y voit , oumc la mariée ,

Qui fuit en belle Arroy la Troupe conviée
,

Un ramas d'animaux ,
qui des plus fottes gens

En différente cfpece offre le palk-terops,

"Un SuUIc , an vieux Bourgeois, des Clercs , dc$

Villageoifes ,

Des Grifcttcs , un Page , & de riche? Bourgcoircs,

Et deux Badauts , dont l'an'eft auffi fot , & plus

Que ne fut en Ton temps Thomas Diafoirus.

Ah ! qu'en guerre un parti feroit-là de ravages :

Ma foi les beaux habiti rcfteroient pour les gag*»»

LA COMTESSE.
L'Aflcmbléc eft rifibîc , & c'eft un racourci.

LE VICOMTE.
Vous en aurez la vue en demeurant ici.

Si par quelque accident la Noce n'cft troublée;

>

J'ai fait de cet cndwic le lieu de l'Aflcmbléç,

L I M P E.

Ah l Madame , voions.

LA COMTESSE.
Eh ! bien voions.

L E M A R QJJ I S.

Comment ?

Parlcz*T0us tout de bon , Madame ?

LA COMTESSE.
Affùréjnenn

LE MA RQy IS. ^
La cohue , une Nôcc auroit dequoi vous plaire ?•

LA COMTESSE,
Oiii.
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LE MARQUIS.

Vous n'y (ongcz pas.

LA COMTESSE.
,

Non ? A vôtre ordinaire
Vous ctcscomplairant.

LE MARQUIS.
J<^

ne in'opporc à rien :

Mais tant de lottes gens vous cnniiiront
LA comtesse!

T ,. . Hé bien?
Je veux me divertir à m'ennuycr.

O L I M P E.

Tenez ferme. ^ *

L E Vie O M T E.
Faut il confulter davantage?

Vous diriez qu'il $'aglt de donner un all'aut.

LA COMTESSE,
G'clt qucle Mar(]uisfçair. . ..

L E M A R Q^U I S.

Je fçai ce qu'il vous faut.LA COMTESSE.
Mais enfin je le veux.

LE M A R QU I S

Je n'ai plus rien à dire,

LE VICOMTE.
Voici toute la bande , apprêtez- vous à rire.

La noce entre. La Comtife , h M arquis. &c.
s'affeoientfHrun hune à un côté du Théâtre ,^-
pendant que les Violons joHent la Marche , tous
les gens de lanêce deux à deux fontU révérence
à la Comtefeen pajjant divant elle y^ Je voni
rang^ au fonds du Théâtre..

V I R G I N E, ttprés qu'ils font rangez,
au fond dtt Théâtrt ,(lit ;

Aft ! que lamariéc cfldrôle !
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LE VICOMTE:

Dame , c'çft

ira pcilc du pais.

O L I M P E.

Et ce pauvre bcnct

Que je voîs auprès d'elle , cft-<cc l'Epoux?

L E V I C O M T E.

Lui- même.
Sa figure allongée cft d'un vrai Nicodcme.

O L I M P fc riant.

Ah!
LEVICGMTE.

Sçavcz-vcus à quoi je !c trouvcrois bon ?

A faire de fa tctc un boulet de canon.

Qa'il ferait beau la voir bondir en l'air J

LE MARQJJIS.
J« gag»

Que vous vous cnn«yc2>

LA COMTESSE.
Vous ne feriez pas fage j

De hazardcr beaucoup y vous perdriez.

L E M À R Q^ I S.

Vos yeux
Font voir

LA COMTE S SE.

Qiijan auroit peine à fe divertir mieux*

Volons à cela près ce qui (uit.

JLA MONTAGNE rcpreftnmnt gros-Tfan»

C'a morguenne
Danfbns de la gaillarde , & que l'on fe démene«

PERRETTE.
C'eft parler de raifo'n.. . Je vas pour commcncet
Prendre un de ces Monficux ,& le faire danfer.

V(>us v\a,il-i\, en fatfan t la révérence au Hàrquif^
LE MAR avis.
Non , jamais je ne danfc.

GROS JEANg
Parcttc ^
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laiiTc- le lài morgue c« n'cftpas coiDint ^ar

tiaite. . .

.

P ERRETTE.
Parce qu'il cftroutH or , il feit bien le Seigneur':

Ohi fi je fommcs pauvres , au moins j'ons de
l'Honneur ,

Et je ne craignons rien.

LE VICOMTE.
Je vais- prendre (a placer,

€'eft qu'il a du chagrin. Attendant qu'il TcpaATe^

Voions ce qu'à la danfc un Gentil-homme vaut.

Apres avoir danfé.

Hé bien, n'cft cepasià tremouffer comme il £autP^

. J'en fais par tout de même. A vous la Mariée.

// red*nfe la même Bottré*»

Elle efl Jolie. Va air , la taille déliée.

Allons, courage , fertile , à la recharge, bon.
Voila s'en acquiter de la belle façon

,

Je l'aime > elle a les yeux- tournez d'une manierez

LAMA R I E' S.
' Jthi Monfieuf.

L E V I C O MT E.

VCuivS-VGuâ clïc fTiS Viv4noîcrc f
Si je ^aîs à l'armée ? Ah ! morbeu

,
je préicns.

Vous faire vivre en Reine , & bien palier le tcropiv

Qu^en dites-vous î

LA M A R I £• E.

Oiî rien i quand j'ciï fcrois bicn-aifc,

Golia ne voudroit pas.

LE VICOMTE.
Ahî qu'il ne luidéplaîlc |^

Serviteur à Colin. Et ne danfc-t-ii pas,

Monficur Colin ? Allons debout , & haut les braï»

A moins qu'un Matic ne foii d'humeur gailir

larde,

pcn dîs ff.
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G R O s J E AN.
Vas danfcr. Colin.

COLIN.
Oh! je n'ai gatde;

L E VI,C O M T JS.

;îPourquoî î

COLIN.
Je fis hoatcux dcvaot les grandes gens j

Sis Te gobargcrloiit.

GROSJEAN.
Tâtigué , tu te rens

honteux î les grandes gens font tout comme jc

fomincs
,

iUitis de cliair & d'os , & tu fcais Ci bien comme..^

COLIN,
i'il en faut dcbâdcr. H6 , va-t-cn danfct coi ,

Madame voudra bien.

D O R I M E N E.

Ah .' s'il ne cie;ït (ju'â moi,'

1F«lontier«.

GROSJEAN.
Hc bian donc pîscjuc n'an m'y con:îamnc

,

iJanfons. Btimbalcz-noiis quciiquc bonne Pa-

jirannc. // danfe.LEVICOMTE.
Tort bien. La voltc face , & les jambes en l'air.

Eerme en avant .jamais il ne faut reculer.

«Quel coinpere ! ah parbleu l'on ne peut mieux

l'cntendre-

Voions ce granc^ nlgaut.

VIGNOLETe» Thofh4i Di*fotrut.

Vous venez donc me pf:;idre'?

C'a m'cft bcaucoip d'honneur : mais jc luis ea

fou ci

Comme fans chçininéc on peut danfer ici î

Wais n'importe. Attendez. Au lieu d'une Cott*

*antc

ûùic fuis neuf eacor, voulez.vous que je chante I
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Je fçav bien mieux chanter que je ne danfc

D O R I M E N E,

«— . «IL./ Ahboft,'
«ans voit la chcmmcc on peut prendre fonton,

VIGNOLETcW^.
Si Claudine

,

Ma voifine ,

S'irpxgtne

Sur ma, mine

€lueje ne fûts boni rlett ^
&lu'en cachette

Lafolette

Me fermette

La fleurette >

£//( i'«» trouver» bien.

LE VICOMTE.
Xa galante chanfon!

VI G N O L E T.
C'cft fur moi qu'on l'a faire,

COLIN,
"île , Thomas , grand François , Dubois , Lubin ,

Paquctte

,

Eft-ce que je dormons ? Pis qu'en a m'a mis en
train

,

Marguéje vasdanfcr d'ici jufqu'à demain.
Eicufcz fi j'ofons. . . . Il fait l» révérence à /<

Comteffe.

LA COMTESSE.
Vous voulez que je danfc I

LE MARQ^UIS.
Allez , 'Madame , allez faire la révérence ,

Danferunc Pavannc avec Monficur Colin.

LA COMTESSE.
Quand je la danferois , le grand malheur î

LE MARQUIS.
Enfin
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^ous faites vos plaifirs d'une noce.

COLIN.
Oh jarnle^

Vis qu'an cft fi long-temps fur la çarimonic

,

Je vais danfcr tout fcul. Du plus gaiUatd , allonSt

// danfe.

LE VICOMTE.
Tcfte,par haut voilà s'cfcrimer des talons l

C O LIN,
A vôtre avis ?

LE VICOMTE.
Il ed trés'fouple , fur mon ame*

'Vous avez bien choifi la Mariée.

C O i. I N.
Oh dame,

^"Quoique nez dans les champs , j'ons appris les

cinq pas

,

Et j'ons des qualitci que bian d'autres n'ont pasî

LE VICOMTE.
Qu'en dites-vous :

O L I M P E.
Pour moi j'en fuis très-fatisfaite.

LE VICOMTE,
'^ais à quoi rcvcz- vous , aimable ftiponnettc î

L U B I N E.

'Tout doux Monficur , tout doux.

LE VICOMTE.
Quittez le féricuxj

'"Ma belle , & comme moi prenez.un air joyeux.

Je veux vous meure en train.

L U B I N E.

H; darae cft-ce pour rire ,

Monfieur :

L E V I C O M T À
Non jvous avez& beau faire & beau dire,

3e vous déroberai deux baifcrs feulement.

L U B I N E.

Nannîn , Monficur, jfannin. Qucu patincux

î

ViaincAc
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Vous êtes tout drôle. Ah !

LE VICOMTE.
Tout cela bagatelle g

Je les aurai parbleu. La petite cruelle!

LU BINE chante.

Nefripe "^f
as mon buvolet

C'eft dujordy Dimanche
,

Je vous le dis tout net

,

J'ai des ifinguesfu ma manche ,

Ma mainfefe atttant'qu'a lie efi ïUnché i
I.t vous gagncrie-x^ unjoufitt.
Ne fripez pas f (^c.

'JUtgnÀe-:;^à demain queje vaf$ à la Ville ,
J'aurai mes vieux habits >

Eï les Lundis

Je ne fis pasfi difficile :
^

Mats à prefent

Toutfranc
Si vous faites l'tmpartinent

,

si vous gâte%jnon linge blanc
,

fâ vous barrât comme il faut de la hAti ^
7e vous battrai

,

Pincerai
,

Piquerai
,

1m vous moudrai
y

Grugerai
,

Pilerai
,

Menu , menu , menu , tomme la char en pÀte i '

Hooi , voiti^vous ,j'avons une terrible tâte

,

S^ue je caehons fous noute bonnet^

Ne fripez pas , &c.

O L I M P E.

Et ce bon Gentil-homme î

LE VICOMTE
Ha vécu , Madame;

Ma SOT-

I
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MrSOTTENVJLLE.

^9.1 bien valu mon pilz autrefois , fur mon amC*-

Il ehantt.

f'iu'ts jeune Coeq autre fois

^

Mt mon chant réveilloit les pins [âges Vettlittes\

J'*i vietlli depuis , (^ ma voix

Endort même les plus coquettes.

Toutes les pcrfonnes de la Noce danfcnt UI6

Branle, 5c Monficur SALLE' chante.

A la fanté de Colin ,

L'heureux rmrt de Colette î

Outrt qi'il eft mon i^oifin ,

C'tjl qu'il aime le vin
,

C'efl qu tl aime U vin.

Sa femme aime peu l* ditH^

Jtffons nôtre vtn ,

Beuvons à Colette ,

Ferons nôtre vtn ,

Beuvotis à Coït».

Vive Colttte 6* Colin ,

Et les enfans qu'Us vontfairtt

Comme je fûts ben voifin

J'en ftrni le Parrain ^

J'en ferm le Parrain,

Coltn prendra bten l'a^.iirt, t»

S'il n'ejt pas certai»

D'en être le père ,

Il fera certain

D'axoir ton voi/ifi»
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:Xcs violons continuent de joiicr le même Branlç^

ôc les gens de la -Noce fc retirent en danfanc

LA COMTESSE.

VEn vérité , Marquis, ils m'ont bien divertie.

LE VlCOMTE^rr^^*»^ Gros Jetrn. ^

'Un mot , mon cher , ô ça parlons fans raillerie.

GROS JEAN voulant s'échaper.

'jMorgué , laiflez-moi-là.

XE VICOMTE lui ôtantfa fatijfe barbe.

Non , non , reftez ici,

Toîla le pèlerin qui nous met en fouci.

LA COMTESSE.
:î*'lncoflnu ;

LE VICOMTE.
^Le GroflVt.

/X.E CHEVALIER.
Quand il a fait Ton lôks

Xe Vicomte d'abord a remis fa parole.

O L I M P E.

Ce n'eft point l'Incbnnit.

LE VI COMTE.
Ce l'eft afl'urftnînt

,

Madame. Parlez donc,\5i:ur Groflet , autrcmcQt

Vous fçaurcz ce que c'eft qu'un Vicocitc en cor
Icrc.

LA MON,TAGN E.

;3Mais quoi. .

.

LE CHEVALIER.
H Sur ce fujct il faut nous fausfaire ,

.lEt de force ou de gré nous prétendons Tçavoir...

LA MONTAGNE.
i^vcgarc'cz ce portrait , vous fçaurcz mon poU»

voir

,

£c quel cfl: l'Inconnu.

*..P L I M P E k U Comteff.

SI dcn ne ledéoiifc
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Vous 7 verrez des traits... Vous en cces furprifc.

Hé bien, a-t-lll'air bon, qu'en diccs-vousî

LA COMTESSFe
Je cIÎSm.'

Voyez.
LE CHEVALIER regardant le portrait.

C'cft Je Marquis.

O L I M P E.

Le Marquis.

LE VICOMTE.
Le Marquis S

O L I M P E.

ïufte Cîel l

LA COMTESSE *« Marquis.
Quoi , c'eft vous donc l'adrelfc cachcQ

Chcrcboit à m'cngagcr i

LE MAR<tyiS.
En cces. vous fachcej

Les foins de l'Inconnu pourront- ils vous tou«s

cher?

LA COMTESSE.
Qui l'auroic crû qu'en vous il l'eut falu chcW

cher î

LE M ARQ^I S.

"Non , ne m'en croiez pas : mais, aimable Comccflç;

Croicz en ce prefcnt que m'a fait la JeunelTc.

LA COMTESSE.
C'cfl-là mon diamant. Vous étiez dcftinc

A recevoir enfin la main qui l'a donné ;

Il eft jufte , & j'en fais le prix de vôtre flâme."

L E M A R QU I S.

O bonheur qui remplit roifs mes vœux .' Mai$.j

Madame
,

•Vous fouvenez-vous. .

.

O L I M P E.

Oui
, je ne puis oubliai

Qiie je vous ai promis d'aimer le C hcvr.l:er;

Vous avez de l'honneur , c'eft ilVez vous «n àkt,
G X
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LE CHEVALIER.

JDoux & charmaoc arcu qui finit mon martyre t

jMadame , je puis donc prétendre à YÔtre fui î

O L I M P E.

51 ma mcre 7 confcnt
,
je vous répons it moU

L E V ï C O M T E.

Te vous vo's-là tous quatre en bonne intelligence»

IBc moi que devenir ?

LA COMTESSE.
Vous prendre^ patience,

LE VICOMTE.
v^Ouî ? de mes pas pour vous c'cft donc-là le Tuccés ?

Se charge qui voudra du foin de vos procès.

Adieu.

LA COMTESSE.
Le prcndrcz-vous, Marquis? il vous regard*;

L E M A R Qja I S.

^Que ne fcroîs-ic point ?

LE CHEVAL! ER.
La retraite tû gaillarde;

O L î M P E.

JC'cft ua extravagant dont nous fommcs défaits»

LA COMTESSE,
A\j^ins,

LE M A R Qjy I $.

3?uiflc l'Amour ne «ous quitter jamais*

f I N.
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PROLOGUE
SCENE PREMIERE.

LA FORTUNE.
A N s ce Vallon dcJiclcux

Que de Tes dons fîmplcs , maïs
précieux ,

La nature paioîi avoir par préfet

rence

Orné même aux dépens de tous les antres lieux ,

Joignons tout ce que l'art & la magnificence ,

Ont de plus grand , de plus ingénieux

.

Deux Princes , deux rivaux , pleins d'une ardeur

extrême ,

UniiTcac tous leurs foins pour dompter la ficicê

G 4
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D'un jeune objet qui , contre Venus mcmé i

Peut difputcr de la beauté.

Dans as aimables lieux fa mcrc l'a conduite.

Les Princes à Ces yeux font briller tour à tout

Tout ce qui psut foiitcnir leur mérite.

Et faire éclater leur amour.

lis m'ont prifc pour leur DéelTe

,

Tous deux également m'ont adrcflc leurs vœux j

C'cft aux doux fuccés de leurs feux

La Fortune qui s'intércflc.

Mais quoi que je faflc pour eux ,

Un feul peut obtenir la main de la Princcïï"ci

Et de qui que ce Toit des deux
Que l'on couronne la tcnirciiC >

D'autres bienfaits avec largcflc W
Confolcront le malheureux.

Kymphcs , Sylvains , & vous , ô Troupe foKunéc l

. Pour qui le Soleil dans Ton cours

N'a jamais fait que de beaux jours »

Tïanquîlcs Habitans des Rives i.u Pence »

J'ai bcfoin de vôtre fccours.

Ajoutez aux douceurs charmantes
Qll^^n goûte en cet heureux féjour

,

De tendres jeux , & des fêtes galantes ,

Q^iî pullfenc infpircr l'amour.

Par vôtre exemple invitez la PrinceiTc

'A ne pas réfiftcr à des charmes fi doux »

Et n Ton cœur fe rend à la tendrelfc ,

Si par vos foins elle prend un époux ,

Je joindrai dans ces lieux le don de la tichelft

A ce que la nature a déjà fait pour vouJt

Mais quoi ? nul ici ne j'cmprcfle

De répondre à ce que je veux î

Ne fuis-je donc plus la Déefle

Par qui les mortels font heureux ?

Pour avoir méprifc tant de vœux qu'on in'fti

drelïe ,

SiTuùai-jc à moa tout ic xepiochc JiOAtçtu
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D'avoir eu l'Indigne foIblclTc

De former d'inutiles voeux î

"Neptune ,
puilfant Dieu des onjes ,

'TA , dont le vaftc Empire c{t foiimis à mes loîx
,'

Sors pour quelques momcns de ces grottes pro^S

fondes ,

Et fois attentif à ma voix i

Punis ces peuples pleins d'audace ,

Qui mcprifcnt de m'obéïr:
Que tes flots ccumeux viennent les engloutir.

Que de ces beaux vallons les incrs prennent I|

place,

Et qu'on ne puiHc avoir l'orgueil de s'apl audit

D'avoir impuncxncnc mérité ma difgrace.

Htftnnt fort de la mer}

SCENE IL
NEPTUNE, LA FORTUNE.

NEPTUNE.
M A fille ( car toujours pour coi

J'ai conlervé des Icntimcns de perc)

Gsmme moi l'on te peint legcie.

De grâce en tout imite-moi.

Je mets un frein aux mers que je tiens fous mt
Joy,

Mets- en , ma fille, à ta colère.

Pardonne aux peuples de ces bords

le peu d'emprcU'ement qu'ils marquent de cf
plaire.

Tes promcfTcs & tes itefors

Sont des biens dont ils n'ont que faîrt |

En vain ta crois gagnci leurs cocuri

G;
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Par l'cfpoir de la récorapcnfe.

Les richclîcs & les grandeurs

Ne touchent point les cœurs nez poiii l'îndc^

pcndanccj
Ils ne cherchent point tes faveurs.

Et ne craignent point tapuiflancc,

LA FORTUNE.
Eh! quels mortels pourroicnr ne la pas redouter ?

N E P T-U N E.

Ceux qui n'ont rien à craindre, & rien à fouhaî'j

( ter ;

Les Habitans de ces belles retraites ,

Qui
, par des décrets éternels,

RelTcntent les douceurs parfaites ,

Dont joijiffcnt les immortels ,

Qui , fans foins , fans defirs , dans l'hcurcufc ifl*

noccncc,
Ne font fumer l'encens fur nos Aute/s

,

Que par amour & par reconnoiiîance:

Prefquc au deftas des Demi- Dieux ,

Il ne faut pas qu'aucun de nous prétende

L;s gouverner d'un air impérieux ,

Et c'cft en les priant enfin qu'on leur commande;
Venez , accourez à la voix

De Neptune qui vous apcllc:

C'cfl: fans vouloir vous impofer des Loix ,

Que la Fortune atrend de vôrrc zélé

Qifaujourd'hui vous fa.'licz pour elle

Ce que pour d'autres Dieux vous fîtes tant dç

fois.

Joignez- vous aux Nymphes des bois.

Les Tritons & les Néréides

Vont quitter , comme moi , leurs demeures ha*

mides

,

Pour former avec vous des concerts & des )cux.

Nobles amufemens d'une aimable jcuncflc

,

Qin puiffent attirer les .rcgat^^s curieux

De l'incomparable Princeflc_,
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Qiie cleux Princes rivaux régalent en ces licuï.

Au pied de ce coteau qui nous cache la plaine ,

Cette jeune Cour fc promène.

On entend une fymphonie par échos»

Le bruit de vos concerts commence à retentit j

Hàtons-noas, commençons la fête

Du rpcdaclc qu'on leur aprctc.

Les Echos vont les avertir.

SCENE III.

NEPTUNE, LA FORTUNE »

Plulîeurs Habitans & Habitantes de U
Vallée de Tempe , TRITONS , &c.

MARCHE.
Air. UNE HABITANTE de la Yallé«

de Tempe.

r Vr cet agréable rivage ,

Oit les Zéphirs régnent toujours ^

En amour , comme en voyagé ^

Sans crainte on s'engage ;

On n'a jamais que de beaux jouTt^
On n'y rejfent aucun orage ^

Et l inconftance des amours
N'y fait jamats d'Amant volage.

E N R T E'E.

Air. UN HABITANT de la.VaHéci
de Tempe.

Sjue la Princejfe eji jeune é^belUV
nymphes , ne nous irritez, pas

G é



iî<? PROLOGUE
I>e ne pas l'emporter fur elle

,La mère du Amours
, Venus efi immortels gEt Venus même » moins d'apas.

E N T R E'E.

UN HABITANT de la Valéc de Tcropf;
Dans l'Empire des Amours ,

^
"Et fur les flots ds Neptune,

7'*i fuit voyage de long cours ,

Toujours atié de la Fortune.

Sli^t ne rtfciue rien a grand tort •

§lfiand on échape du naufrage ,
'^n goûte mtcux un heureux fort i
£t c'eft ajfez fouvent l'orage
^^i nous amène dans le port.

SCENE IV.
NEPTUNE

, LA FORTUNE,
L'AMOÙ K, &c.

JE N r R £' E.

Ï.*A M O U R paroit fur urt nuage.

Ans les jeux & dans les conccrti
vn ne trouva jamais ma prefcnce importune.

Et je viens du plus haut des airs

Voir cette fête peu commune
Que d'accord avec la Fortune

. Ordonne ici U Dieu c*cs Mers.
LA FORTUNE.

Kulle fête fans vous ne fçauroit être belle ,

J.csplus doux jeux vous foûi tous coaracrcz '
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Et l'on attend de vous que pour fiaveur nouvelle

A ceux-ci vous préfidcrcz :

Ainfi que mol , Neptune s'intércfle

A favorifcr les Amans

Qii^ cherchent à toucher le cœur delà Prînceflc;

L- A M O U R.

Je delline à l'un d'eux les biens les plus chaxi

mans.

Jufqu'ici la Princeflc à mon pouvoir rebelle

En vain voudra diffimulcr

Les feux dont c51c va brûler

,

£c mes traits aujourd^ui doivent triompher

d'Â
Sur de cette viftoire en ce charmant fcjour

J'ai donné tcndcz-vous au Dieu de l'hymencc;;

Par lui dans cette jeune Cour
Ma fuite Se la ficnne amenée
Tetm'nront cet heureux jour ,

Et vous verrez l'heurcufe dcftinée

Ç^ peut faire l'hymen d'accord avec l'AmouXé

DUO.

§^els doux flaifîrt.

Le Dieu dts Amours donnt
j

§luand on fuit ce qu'il ordoaitê t

§luels doux plaijîrs !

§lu'ici l'Echo ne rMtfonne

€^t de nos tendres foûfirtm

Fin du Prologue,



ij8 INTERMEDES

I INTERMEDE
Cleonlce prefente à la Frincefe Eriplnle des

Mujiciens & des Danfeurs qui veulent

entrer à [on fervice , & qui lui hnnent
le Divertifement qui fuir.

^

UNE MUSICIENNE,

^ Ruel Amour , tyrun des coeurs ,

§lue tu te plais à nous féduirt

fxr l'aptis des tendres douceurs
,

Dont l'efpoir fiâteur nous attire f

Cruel amour , tyran des cœurs
,

€^e Von fouffre fous ton empire !

St quand on rejjent tes ardeurs ,

Le devoir défend de le dire ,

jimour > adoucis les rigueurs

Des loix qu'on a, ffU nous prefcrirt »

Et fais fentir à nos Vainqueurs
Le même feu qui nous infpire.

Cruel Amour , &-c.

JE NT R E'E.

UN MUSICIEN.
^e ffais aimer ^ fouffrir fans me plaindre

,

ï/ jeffui mieux encore être heureux fans parLr

.

Mépris
, faveurs , rien ne ffaurait éteindre

La vive ardeur dont je me fens brûler.
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Dans vos beaux yeux je vois Briller

Des feux que vous voultx. coutratndrt i

"Et que vous [entt\ redoubler,

%Jl ce amour ou courroux , dois-je efperer ou crain'^

dre}

D U O.

V» jeune cœur qui commence d'aimet

Tremble ajfer^fouvtnt de le dire »

La bouche n'ofe l'exprtmer ,

Dans les regards heureux qui le feut lire I

E N T RE* £ g^aye,

II. INTERMEDE.
L' A NYMPHE de la Vallée Temft.

Encx , PrinccfTc charmante

,

Répondez à nos dcfirs

,

Et ne mcprifcz pas les innoccns plaifirs

Que nôtre dcfcrt vous prefcntc.

N'y cherchez point l'éclat des fêtes de la Coui j

On ne parle ici que d'Amour

,

Ce n'cft que d'Amour qu'on y chantct

UN FAUNE.
Vous mentez , Kymphe , vous mentez ,

£f quelque fotn que l'Amour prenne ^

Ses pUtfirs font ici moins chantez

6^M« Bachus (^ le bon Silène.

Il n'eji qu'un temt

oit les Amans
Coûtent un fort digne d'envie.

On aime pour quelques moment
f

On feut betre toute fa vie»

V
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C O K I D O N.

Loin d'ici , Faune téméraire
,

Qin fcmblcz méprifcr l'Amour

,

C'cft le chagrin de ne plus fçavoir playc S
Qiû vous fait faire

A Bacchus vôtre cour.

Il chante.

S^uand d'une Nymphe adorêbli
On a foufert mille refus-,

On croit fe confoler à table

Des plaifirs qae l'on a perdus.
On aime tant qu'on efi aimable ,

Et L'on boit quand en ne l'tjt pluSt

LÉ FAUNE.
}e fuis toujours aimable , & H toujours js boî

Et fouvcnt & beaucoup: mais toi.

Si ta morale cft véricable, •

Sans avoir eu jamais le bonheur d'être aimable^
Tu feras fansplaifir plus yvrognc que moi.

C O R r D O N.
Voici la beauté que j'adore.

L'Amour en ma faveur conduit ici [es pas |
La belle encore

Ne ffuit pas

§luel feu me dévore,

tiendon s hommage a fes apas^
jiprenons-lui ce quelle ignore%

LE FAUNE.
^0 vois venir de ce côté

Vne jeune beauté ,

Dont fans vanité

Je ne ferai pas rebuté i

Car elle aime à boiri ^
Elle en fait gloire.

O /a douce feltctté !

§luelle vtSlotre ,

I>'tn itrf à Us jtux kitn truite \
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Sus fftts votons , effrit maUdt ,

Amoureux *ade
,

^luide nous deux turaplAtôtfurmonté
Lu fierté y

Det» Kimfhe oi*de m* Driadt^

£n acccnciaiu je bois lafade

A leur fantc.

C O R I D o rsT.

Nymphes , vous volez deux amans ,"

Qiiijï'oQC rien tant à cœur cjuc de vous gouvbît

plaire.

LE FAUNE.
Oh l s'il vous plaît , dans cette affaire

N'expliquez que vos fcntiincns ,

Et pour les miens laiiTcz^moi dire & faire*

C O R I D O N.
D:puis long-temps charme de vos divins appis ,

Je languis nuit & jour , je brù!c , je foûpirc.

L E F A U N E.

j'aime à boire, à chanter, à folâtrer , âme.
Vous me plaifcz beaucoup : mais ]c ne laoguîf

pas»

PH I L I $.
Bon , fans perdre ictnps à nous dire

Ce que tous deux vous avez dans le cœu*,^
Prenez le foin de nous inftruirc

De vos talcns , de vôtre humeur.
LE FAUNE.

Ocft un beau fils , un fidèle Paftcur ,

Et moi je fuis un pétulcnt Satyre.

Il va vous chanter fon martyre,

Je vous chanterai mon ardeur.

C O R I D O N.
jIhx Beaute\lei plus cruillt»

J'adrtjfe toujours mes vceitM :

Les coeurs i l'amour rehellei

Tit «M tard ftnttntfesftHx,
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Four nousfaire atmir desBUltS
Setons.en bien amoureux

;

Soions difcrets (^ fidelles

leur être leng- temps heureux.

COR IN E.

Hé bien , là , parkz donc , faut- il tant hcfiter

A s- tu bcfoin (i'un interprête ?

Quand on trouve ce qu'on fouhâirc ,

Doit-on tarder à l'accepter?

Tu l'aimes
,
je le vois , c'cft une affaire faits*

Vous pouvez cfperer , Pafteur , fans vous fiâter ^
Ce filcBCç obftiné découvre fa foîbleflc,

Et fcs regards fc déclarent pour vous.

La bouche fert à marquer le courroux ,

Les yeux expliquent la tendreflc.

LE F AU N E.'

yeferi& Bachus'(^ l'Amour;
lHchusf»efatt aimer, V Amour m'excite à boirtm

/euneNimphe, veux-tu m'en croire "i

Sers aujjt ces Dieux tour à tour.

Noui brûlerons d'une ardeur éternelle „
Le vin augmentera nos feux ,

Il te rendra centfoisplus belle ^

Et moi centfois plus amoureux.

Hc bien , qu'en pcnfc-tu ; n'as-tu rien à me dire 2

Je te vois -là tout je ne fçai comment ;

C'efl bon figncpour moi vraiment.

JcuRcNimphc qu'Amour infpire ,

Eft volontiers confufc auprès d'un tendre amanc^
Qin lui vient amoureufemcnt

De faire entendre fon martyre.

Enfin l'augure que j'en tire

Eli que l'on cfl: trés-fûrcmenc

Contenue de mon complimcnr.
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C O R I N Ep

D'accord , c'cft trop long-temps me taire?

Ft Bachus Se l'Ainoui ont des chaimcs pour
moi :

Boire , aimer tour à tour , voila bien mon afFairCj

J'aime fprt volontiers, fort volontiers je boi;
Mais , Satyre, je. ne veux faire

Ni l'un ni l'autre av ccque toi.

L A î A U N E.

Tu te trompes, Driade folle»

Si tu crois mon cœur cnflâm c

Au point d'être fort allarmé

De défobligeantc parole.

A CCS fottifcs-là jc fuis accoiitumc ,

Maâàmc mfprîfce avec le vin s'envole ^
Et quand je ne fuis pas aimé ,

Voila comme je me confolc.

£ N T Jl £' £.

D U a
f^Hnitn tnéprifi un eeiur tendre ;
he le guérir Bachus prendfotn

'Jih ! quel rémédel heureux qui leffaitfrendre i

Mais plus heureux qui n'en a pas befotn,

EN T R E'E de Driadcs & de Faunes.

III- INTERMEDE.
PAN »ux Printejfef.

DEs fêtes qu'Ici l'on tous donne,
Princcflcs

, les Dieux font jalouxi
Et vous voicz Pan oui vient en pcrfonac

,
Avec tcfpc^ fc ptcfctftcr à vous ;
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Ma's de peur que l'on ne raifbnne

Qi'avcc les Dieux des Bois vous avez rcndci*»

vous
,

Deux Décffes , flore & Pomonc
Ont bien voulu Cz oindre à nous.

Tandis que l'une & l'autre à l'edvi vous régalent

De ce que leur Empire a de plus- précieux ,

Qjj^en cette grotte elles étalenc

fleurs dont les doux parfums dans ces forêts s'ex*

haient

,

Fruits pourlegdût délicieux ,

Souffrez , pour occuper vos oreilles , vos yeux ,

Que nos Faunes & nos Driades >

Animez parles tendres fons

Des plus amoureufes clianfons,

Faflciit des légères gambades
A Tombrc de ces beaux buiflbns.

ENTRE £ de Fatmej^

UN FA UNE.
^/tnd un Tattn* t^moureuie

^>oHvt une tftmpht an pied d'un hStfé

Pour devenir h turtux

On croît iju'iln'» qu^à vouloir l'ètrt^

Mais quand nos Nymphes une fois

Suivent d'Amour les doutes loix ^

Tous nos efforts [ont inutiles

four déranger leur premier choix»

Les Ntmphes des tailles

Sent moins difficiles

fljte celles des Bois.

UNE DR I A D E.

jyans ces agri-fbles Bocages

Tout cède aux charmes de l'Amour )

Zo'naturedansceféjour

lui rendJ«t plusparfaits homma^essi
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Les RoJJtgnols fous les feiiilUget

'Chantent mille plaifirs nouveaux ,
If le plus doux murmure des esu»
tarie d'amour à nos rivages.

Mlle SALLE' chante.

Ici les Nimphes des Fontaines

Brûlent d'amour au Fonds des fiott^
'Et l'on n'entretient les Echos

§j(ie de pla'.firs , jamais de peints^

E NT JR £' £.

LA D R I A D.E.
S}UAnd dans un cœur
L'Amour fe glijje

,

A ce Vainqueur

i»ntréfifi*nce tl faut qu'on ohiïpi
PAN.

Ce petit Dieu
Souvent dans Vxme
Allume un feu y

Vont la ratfon veutfurtne^ter U flàmé*
LA D R I A iP^.

Mais en tous lieux

L^Amour égale

Hommes (^ Dieux
;

Etfans rougir ,l' Aurore aima CephaUé
PAN.

Vn fier honmeur
En v.xin condamne
Ze Choix d'un cœur,

^ndimion fut l'Amant de Diaoet

JE ^ T R £'£.



S6S INTERMEDES.

IV- INTERMEDE-
<:et Intermède eji un Concert italien que

Von fait entendre kla Princejfe qui efi

Jbrt occupée defes rêveries,

TEneri Cuori
Che vogate

iShI mur dej Amari^
Non temete

Sofpirate.

Il vento dejfafpiri

Accende gli ardorii
£' dolce il vento
Che conduce al porto

1 tneri Cuori , (^Cm

Titvnleres paroles de U dernière Seene , (fut doîm

'Vtntfervir à amener le cinquième Intermède»

T I M O C L E S.

Peut-être , Madame, qu on ne goûtera pas

long- tems la )oye du mépris que l'on fait de nous»

A R I S T I O N E.

Je pardonne toutes ces menaces , aux chagrin®

d'un amour qui fc croit oiTcnfé , & nous n'en

coûterons pas avec moins de tranqirlîicc les dé««

lices du charmant Icjûur où nous fommes.

CL I T I D A $.

Oh pour cela non , Madame , & l'on ne s*co

réjouira que mieux. J'ai rcmarqul* rout au-
jourd'hui que les fcccs donc ces Prliiccs onç
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pris foin de vous régaler , n'ont pas trop divciti

la Princcflc ; fou eC*»*.c c:oic occupé. . ,

,

E.R I P H I L £.

Cluidas. • •

.

CL I T I D A S.

Je ne dis rien du coeur , Madame , je ne parfe

<juc de l'erprit i & à prcfcnc que par un incident

couc-à-faic heureux , ileft, grâce au Ciel , deve-

nu plus libre , s'il vous plaifoic , Madame , voui

pouriez prendre le régal d'un petit Divertiflc-

ment champêtre que j'ai ordonné moi-même à

tout hazard ,
pour vous dédommager du fcricux

.& de l'ennui des autres. C'cft une tille du pais ,

<iui eft un peu ma parente , c]ui vient d'époufct

un jeune Matelot d'auptçcs deLariflc.

ERI PHILE.
Ce fera

,
^c crois

,
quelque chofc de fort bcaa

-;^uccc Divcxtiflemcnt champêtre.

A R I S T I O N E.

Voions , ma fille. De fimplcs chofes amufcnc
quîlquefois agréablement; Se le zélc qu'il a de

^yio\Ji$ plaire , mérite de n'être pas rcfufc.

C L I T I D A S.

Ah ! qu'on cfk heureux de fcrvlr des PrinccfTes

qui reçoivent avec tant de bonté les foins qu'oa
prend de leur être agréable ! Je vais faire venic

tout mon monde , &c..

.

LA FORTUN E/«r un Huage,

J'ai favorifé vos rivau.x :

Mais de leurs intcrccs enfin je mcTéparc,

Softratc , & fans être bizarre ,

Jepuis prendre parti pourua jeune H:ios

Pour qui l'Amour lui même fc dcdarC

Apres avoir caufc vos maux
,

Il faut bien que je les réparc:

Joiiiflcz du fort le plus doux ,

'

La Fortune , l'himea , & l'Amour foat pout

vous.
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L* A M O U R fur un nuMgi,

Softratc.Sc vous ,)eunc PrinccfTc ,

Rcconnoillcz le Dieu qui vient de vous unit

De la plus parfaite tcndrenfc.

Servez tous deux d'exemple aux ficelés à venir*

Le bizarre Dicud'himcnéc ,

Qui. fouvcut des heureux Amans

,

Si-tôt qu'ils font époux , change la dcftinéc.

Ne prépare pour vous que les plus doux momenS>

Pour mériter toujours fa faveur & la mienne,

Qiù vous promet tant de félicité ,

Modérez-vous fur la fimpHcirc

Des époux qu'en ces lieux Clitidas vous amène.

V IinTERMEDE.
PLUSIEURS PERSONNES

D E LA NOCE.

MARCHE.

LE MARIE*.

PUuîfqtie l'Amour nous a prépofcz pour mo-
dèle

Du bonheur que l'himcn vous doit faire éprou-

ver

,

Voiez-nous faire , & vous allez trouver

Une façon fùre & nouvelle

De vivre long- temps mariez ,

Sans pouvoir en êtrccnnuicz.

Il n'cfl: point cependant de plaifir dans la vie

Qai tôt ou tard ne fatigue, ou n'ennuie,

Mais le moyen de ne s'en pas lalTcx ,

C'-cft de les fcavoii bien placcx .

fcfr



DT^S AMANS MAGNlF. 1^5
Et d'avoir foin cju'on les divcrfific ?

Les prendre tour à tour, rire, chanter , danfcr.
Toujours en bonne compagnie

,

Et ne fc point cmbarraiFer

Si fa fcmmc eft de la partie.

Epoux cntr'cux doivent laillcr

Et chacune , & chacun vivre à fa fantai/ic.

Le rems eft fi doux à paflcr

La bonne chrrc vient quand la danfc eft finie iOn boit long tems
, puis on défie

LfS chagrins de Ihiincn de venir travcrfer
Une fcacité de la forte établie.

On dort ^ans fc faire bercer. . . .

Pour moi je n'y fçai point laut'c cérémonie.
Le lendemain c eft à recommencer.

E K T RE' E,

•*
Air.

fans jaloufie

Nous vivêns tous
^

tJous tenons pour faux
Les Epoux

Atteints de cette fren efie.

En rendez -vous

Avec les belles.

Sans exiger dcsf*veurs d'elles.

On a les pta'firs les plus doux.
£/ parmi nou!

,

Les fernmes ne font infidèles

§lu'aux maris chagrins (^ jateux.

E N T R E' E.

Air.

K* craignt:(jpoint . jeunes fi'Jfttet

,

§liie trop d'amans fuivent vos pas j

Leurs feux, Uursfctns , leurs ch^nfontettu
lome FI, H
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Doitnent du lufire à vos tttas.

Le f}ial n'efl pas

D'être cofuettes i

C'ffi la manière donîvotts V étti

€^itf^it Couvent trop de frucxs.

B K A N L K pour finir.

A ma mtrt ilfaut un gendre ,

"B-t chacun Imfntt la cour :

'Elle pO:iroit sy méprendre
,

j^'en ai ffù prendre

Vnfait au tour, ,

Dépêchons , hâtons nous de nous rendre :

§l/i''tl eft deux de céder h l'umour ?

Vhimen eft un efclavage

Oti l'on aime a s'engager.

De bon coeurfillette fagt

Du mariige Jt

Court le dar^^er.

On craint peu les chagrins du ménage

^

"Et l'en trouve à> s'en duacm^ger.

friand a l'hymen on s'engage

Dans la fleur de (on Prmtems
,

On afouvent l'avantage

D'un doux veuvage
Dans [es beaux ans.

Onnefent les chagrins dié ménage

giu'au tfuiment qu'ils durent trop long tems,

F I N.
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LE GALANT
JARDINIER.

COMEDIE.

oSCENE PREMIERE.
Mr & Me DUBUISSON.

Me DUBUISSON.
^^ H ! pour cela , Monficur DubuIHon ,

^SV vous prencï bien mal voue tems poux

B̂m taire ce m^iage.

^U| Ml DUBUISSON.
raifci-vous , ma femme . je fçai bien €c que je

fais» Qoarid on a des âUcs d'un certain âge , d'ua
certain ePprit , d'une certaine tournure ,on ne peut

trop fe hâter de les marier , & il n'y a point de coo>
tre-tems pour s'en défaire.

Me DUBUISSON.
II n'y a rien à craindre de la vôtre. Une jeune

enfant qui a paHc toute fa vie dans un Convcnt,
qui n'en fort que depuis quinze jours. . ,

.

Mr DUBUISSO N.
C*eft jufleracnt ce qui fait que je m'en défie ,

cela ac conaoit point le monde , cela meure d'en-

H ,
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fit'dc faire connoifTance ; & il n'y a point d'oU
féaux fi hcilcs i attraper que ceux qui (orient touc
nouvellement de la cage En un root, nous i'avonj
tirée du Convcnc pour le marier , elle fera mariée

,

Ce tout au ^U'S Vice.

Me DUBUISSON.
été chercher enMa'i, mon fîli

,
qaand je l'ai

i-raitie , d'où nous arrivoor »
Lofraitic , oou nous arrivoor , voui avez pour
elle UD ivttt paru <]ue celui que vous lui vou«
lez duDjoei.

Mr DUBUISSON.
Cela cft vrai. Sur la oropofition de mon frère

l'Avocat
,

je m'ctois tèfolu dç la donner au
fils de Mooriv:ur Orgon , un de met anciens ca-
ttjar.idcs de Collège , homme fort riche

,
qui n'a

que ce fi!$-là : nous étions en paroles pour cela

W^nfie'.ir Orgon & moi : mais outre que ce fils- là

ne m'cft point connu , c'cft qu'il me revie^ de
plufîeurs endroits que c'cft un libertin

, qui s'cfl:

taie Capitaine malgré (on pcre
,
grand diffipa-

tcur de biens , homme de plaifîrs , de bonne che»
ic , & aimant les femmes.

Me DU BUIS SON.
Le grand maUieur ! vous étici bien pis que tout

cela quand nous nous mariâmes , & ù ma famillci

y avoit regardé de fi prés. . .

.

Mt DUBUISSON.
Il y a encore autre chofc. Ce fils de Monficui-

Orgon dcvoit être rendu à Paris il y a trois fc-

maincs , pour terminer l'afFairc. Son pcre lui

avo!t écrit d'y venir pour cela , & l'on n'en a

ni vent, ni nouvelle î cela me fait comprendre

que c'cft an jeune homme qui craint de pren-

dre un engagement. Il a de la répugnance pour

le mariage, & cela m'en a fait prendre pour lui

donner ma fille. Enfin , ma femme , voulez- vous

que je vous dife î fi je me hâte de la marier

4 «c Mpnficur Câton qui ne me plaît sucres.



JARDîNTFR. T75
e»cft j^uc je fuis prévenu que l'autre me plaî-

loît encore moins , & que je me veux mettre

hors d'état d'être perfécuté par Monfieur Or-
gon, qui , comme l'on m'a dit , ne fongc à ma-
rier fon fils que pour le tiret du libertinage ,

& je ne veux point que ce foit ma fille qui ait

cette peine là.

Me DU BUIS S ON.
Mais fçavci-vous bien que vôtre fille haït à I<l

inort ce Monlicur Catoii que vous voulez qu'el- .

le époafc ?

Mr DUBUISSON.
Ma fille n'a pas tort, c'clt un vilain homme:

mais il eft fort ricbe > & en chemin de le dé-

tenir davantage , cela fera une bonne niaifon,

c'efl un homme qui ne dépenferoic pas une pi»

ftolc mal à propos.

^ Me D U B U I S S O N.
Tenez , nun fils , c'cft un viiaJiij un JjldtC » *"*

TÎcux coqain qui a vécu iuftju'îci d'une manier^
îou -errcc, & qui faute d'expérience, fc répandra
au prcraicr jour en àts Hépcnfcs cxccfljvcs iour la

première guenon qui lui dùnncr» dans la vue. Je
ne dis P3« que ma fille ne mcritc bien les petites
ea.antrries qu'il fait pour elle : mais s'il éioit fi rai-

Jonnab! que vous le ditçs , il s'abfllcndroit de ces
bagati:ilt.s-la, nousfommcs Ici à nôtre maifonde
campagne.

Mf'DUBUISSON.
Je fuis rcnu^pour éviter le fracas & la cohue, Se

pour faire la noce à njoinsdfc frais.

Me DUSUISSOM.
fit de quoi s'avifc dwic vôtre Mjnfieur Citon ;

que ^oM'. trouvez fi oîcoaoinc
, de rc2alcr toas Ici

jours tout le village ;

Mr DUBUI S SON-
Ce n'eft pas lui qui fait ces rocrir«-là»

H*
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Me DUBUISSON

Défaire tirer des fur.«, des feux d'imfîccs ?Mr DUBUISSON.
VoM n'y êtes pas.

M: DUBUISSON.
De donner des violons & de la Mufiquc dans

Jcs ayenucs de nôtre bois i L'impctcincnc . le
lot ; a quoi cela clt il bon ?

Mr DUBUISSON.
Cela ne vient pas de lui, vous dis-je ; il y a

quelque chofc là- dcfluus que je foupçonnc, & j'ai
mis des gens en campagne pour le découvrir.

Me DUBUISSON.
Bon

, bon ! quelque chofe là-dcirous , que poux-
rou-ce cire ;

Mr DUBUISSON.
^Lc neveu de Lucas m'en rendra bon compte

C eft un coquiii qui n'cfl; pas mal entendu.
'

Me DUBUISSON. *^

Quand s'en va-t-il cet animal-là ii y a déjà
dix ou douze jours

, qu'il cH ici à pot & à rôt
dans la maifon.

Mr DUBUISSON.
C'eft le neveu de vôtre Jardinier , un Sergent

ic mi'ice qui vient voir Ton oncle, en allant à
la garnifoa.

Me DUBUISSON.
Je n'ai que faire de cela

, je n'aime point fi lon-
gues vifitcs , quand elles fc font à mes dépen*.
Hom vôtre Jardinier vous en fait bien palTcr,
Monficur Dubuilfon.

Mr DUBUISSON.
A moi ':.

Me DUBUISSONi
A vousmcjnc. je voudrois bien rçavoir de qu«i

ce maroufle s'avifc d;: prendre encore un garçoa
Jardixùcr de furcroît

,
quand il y Cû a deux ici.
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Mr DU BUIS SON.

Ce font fcs affaires.

Me D U B U 1 S S O N.
Ce font les vôifcs , & roue cela vit aux dépra»

du maure. Tenez , Monficur Dubullfûn , voui êie$

trop bon , tro^^ facile , & cela me rend malade. Ou-

tre la fatigiic da voiage , & le mauvcmcnt de ce vi«

laii) caroil'c de voiture , dont je ne fçaurois me re-

in :ttre
, i"ai une raigrainc fi horrible , un C\ grand

inal de tcce. .

.

Mr DUBUI S SON.
Aliei, ma femme', allez vous mettre fur vôtre

lit , &c ne vous inquiétez de rien , laiilcz- moi fai-

re. Voila luftemcnt le neveu du Jardinier avec qui

je fuis bien-aife d'avoir quelque petite confcrcn.

ce.

Me DUBUISSOM.
Je TOUS laKTe , Monfieur Dubuilfon : mais Ci vous

m'aimez , ae vous hàccz point de conclure ce ma-
riage.

SCENE IL
Mr DUBUISSON, LA MONTAGNE.

Mr DUBOISSON.

HE' bien , qu'as-cu apris' fça's-ta quelque cho«
fe î as- tu quelque éclaîrcirtcmenc ?

LA MONTAGNE.
Oh ! vraiment otii , Mondeur , vous avez fbup-

çpnnc j iftc. Tuutcs ces Fctcs-là , toute cette mufi«

qu: qui nous fait coucher fi tari , & qui nous éveil*.

le fi matin. .

.

Mr DUBUiSSON.
Hé ! bien i

Ht



I7S TE G A F AXT
LA MONTA G NE,

Hc !bien , Monficux , c'cft quçloue loli liommcr
amoureux de Ma iemoi^clfc votre filic

,
qui faic tou*-

ïcs CCS galantcrics-là aflurémcnt.

Mr DUBUISSON.
Cela ne vient donc p?s de Monfieiir Caton ?

LA MONTAGNE.
Comment de Monfisiir Caton ? ce vilain Moa-

fijcur qui eft ici depu'S quelques jours ? E{l-cc

que, .. Mais par ma foi-. . Attendez , vous me
faites rêver à une chofc... oiii jurtcment. . . Mais
cet animal- là auroit.il .refprir... Oïliiià , ouidà.

Quelque vilain qu'on foit , l'Amour donne des

manières quelquefois. Allez , Monficur , je me
lapellc des.chofcs, il faut que' ce foit lui , ftvmA.
parole.

Mr DUBUISSON.
Mais fur quoi fonder tes conjcétures î

LA MONTAGNE^
5ttr quoi î il eft fort riche Monfîcur Caton.

Mr D U BU I S S O N-
Oh i beaucoup.

LA MONTAGNE
Et pafrablcmeQt fat , à ce qu'il me paroît».

Mr DUBU.ISON.
Oh ! pour cela. . . C'cft ce que . .

LA MONTAGNE.
G'çftlui , Monfieur. Il n'y a qu'un homme Jtichft

âg fot
,
quipuii'iç faire ces depenfcs-la.

Mr DUBUISSON.
Wais qu'as tu a^ris dans le village encore ?

LA 'montagne.
Uans le village , Monfîcur ? Je ne m'en fins pa^.

tenu-li , j'ai, été jufqu'à Paris pour être miemt ini»

Mt DUBUISSON-
r^u'à. Çafi$,^
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LA MONTAGNE.

Oui vraiment. Il n'y a qu'une bonne liciië (I''cî,

& il y envoie lui deux oj crois fois [>ar jour. Il «

trois ou quatre pcrfonncî dans /e village qui ne

font autre choTc qu'aller oc venir.

Mr DUBU I SSON.
L'cscravai^anr !

L A M O N T A G N E.

]*aifaîc coiiMoiflancc avec ces Mcllicurs-Ià fan»

faire fcmblant Je rien. Ils font partis
,
je les ai fui-

is.

Mr DUBUISSONv
Hél bien, héJ bien i

LA MONTAGîJE.
Hé l bien , Monsieur , nous (ommcs arrivez:

l'un a été dans la rue S. Honoré , chez des Mar-»

chants d'étoffes , l'autre chcT, des Marchand*
Joilailliers , fur le Qoai des Morfondus celui ci

chez Crépi , celui-là chez la Morlicre.

Mr DU BUISSON.
Mais cela ne conclut rien pour MonHeur Cat jn

,

& ils ne t'onc poinc die que ce fùc lui qui les em-
ploiâc.

LA MONTAGNE.
Non vraiment , ce font des gens fort dîfcrcts :

mais cela n'empêche pas qu'on ne voie fore

bien que des Jouaillicrs , des Marchands de vin
,

des Kôtilleurs. . . Il y a bien de la profufiofi

là^edanj , bi?n du dérangement d'efprit , Se

je ne crois , pas moi , que vous fu/Iiez d'hu-

meur à donner vôtre fille à un homme comme
cela.

Mr DU BUISSON.
SI i'ctois fur que ce fût lui : mais je ne vois rlea

encore qui me pcr'^uJ'de . .

LA MONTAGNE.
Cela eft vrai , il n'y a rien uç pofîrif : mar^.

C-'cH déjà, beaucoup que de fou^ oi.Dcr. Ne voua

U 6
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hâtez point de rien conclure , Mbnfieur.

MrDUBUISSON.
Non I ;C vcur aprofondir ta chofc,

L A MON T AGN E
Vous ne Tçiuricz mieux faire. L'éclaircilfc-

nenc vous écUircira fi. . .

Mr D U B U I S S O N.
Te l'attendrai l'éclairciflcmcnt. Toi , ne pars.

point pour ta garnifon quç ce inyllcrc ne (oit

ûécouvcrt.

LA MONTAGNE,
Je n'aî garde de quitter dans le fort de cette

afFaiteci , Munflcur.

Mr DUBUISSON.
J'ai pris confiance en toi.

LA MONTAGNE.
Vous me faites bien de l'honneur

Me DU BUISSON.
Et je reconnoîtrai tes bons office».

LA MONTAGNE.
Je ne fuis pas en peine de la rcconnoîfTance ,,

Se pour le peu que j'en mériterai de fa part....

Mais voici la Jardinière.

^^\

S C £ NE 11 1-

LAMONTAGNE ,- MATHURINE.

MATHURINE.

AH ! vous voila , Mbnfieur de la Montagne^
il y a une heure que vôtre maure.

LA MONTAGNE.
Hé' paix ! paix , Madame Mathurine , êtes^f

TOUS folle de as me pas apclicr vôtre neveu l
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MATHURINE.
Ah! vous avez raifon , & )c n'y foogeoispas.

Vôcrc makrc donc , il y a une heure. .

.

LA MONTAGNE.
Encore? ahîtoutcft perdu. Avez- vous le diable au

corps , ma tante Mathurinc ; Eft-cc que j'ai un
maure moi ?.

MATHURINE.
Oui Toircmcnt vous en avez un. Ce jeune Mon*

(leur c]ui a baîilc de l'argent a nôtre homme pour

être garçon Jardinier , n cil pas vôtre maître f *

<îue voulez- vous dire ? cft-cc que je fuis une
bcie ?

LA MONTAGNE.
Oh ! pour cela ou , très-fort. Vôtre garçon Jardi-

«iereft un Jardinier, & moi je fuis vôcrc neveu.
Sergent de milice. On vous a d.'r cent fois. .

.

MATHURINE.
C'a cft vrai , j'ai tort

,
je n'y ferai plus aura»

pcc. .

.

LA MONTAGNE.
A la bonne heure : mais pour éviter les inconve*

mens , il ne faut pas que nous aions longue conver-
fation enferoblc. Jusqu'au revoir , ma tante Ma-
thurine.

MATHURINE.
Mais fbngez donc que vôtre maï... le garçon Jar-

dinier , vous cherchcpour- vous parler , paou oevcu
<te la aùiice.

^i
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SCENE IV.

MATHURINEMe.
ILs avonr biau faire , & b'au dire

,
je ne fçaaroir

m'accoùtu iicr à ce qui n'cft point. Mais quelle

fantaifi:- à ce Mjnfîeiir de fc fa-rc çaiTan , 8c

à Ton horp'Tic de chambre de vouloir être le nevca

de Lucas - Le voila lui-même , il faut qu'il nsc di-

fc pourquoi ça fc fait.

S C E N E V-

LUCAS ,MATHUR I N E.

LUCAS.

BOn iout , Mathurine , je fis bîan-alfc que ce

foit toi. ! s- tu to'ite fine feule r

M AT H URINE.
Hé ! pargucnne tu le vois bica.

LUCAS,
ÎQ'y a-t-ii prrfonnc qui nons a coûte ?

MATHURINE.
Non voircmcnt.

LUCAS
Gc 'ic font pas ic! des vctinerirs , voisto.

MATHURINE.
A qui en as-tu donc , L.i'cas": je ne t'ai jamaift

tÛ fi étrange.

LUCAS,
^le croîs margué bian^ ma fortane e(l ùltté
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'mathurine. .

Ta forcunc dà ? & la mienne , Luca» i

LUCAS,
Paîx , motus , Mathurinc , &c la tienne itou. O'

^ acoutc , te fens tu capable de garder un fcctec^

bien Iccrctcmcnt

MATHURINE.
Oh pour çà oiii. Tiens , il m'eft arrivé je' ne Tçaî ;

combien de cliofcs
, que )c me fcrois plutôt fait ha^*^

cher que de tclcs dire à toi-même.
LUCAS.

Bon , il faut toii|ours faire comme ça, c'eft une
belle cho(c que le fecrct.

MATHURINE.
Ne te races pas en peine, &.diS'nK>i tout au

plutôt. ..

.

• LUCAS.
Aga tiens, Mathurine

, je ne fçai pas encore

tro;.i bien ce que c'cft. Morgue pourquoi faur-

il que je ne fçachions pas lire ni l'un ni l'au-

tre ?

MATHURINE.
H; ? qu'eil-ce que ça fait à nôtre fortune ?

LUCAS.
Ce que ça y fait .• Tiens , vcla an papier qui cft

tombé de la poche de ce drôle que l'appelions no-

ue neveu.

MATHURINE.
Hé bien t

LUCAS.
Hé bien J c'eft le fadoton 4e ce jeune Capitaine

g'JÎ s'eft fait garçon Jardinier.

MAT H'U R I N E.

Je le fçai bien.

LUCAS,
Or écs f^ens là, tu fç » $ , remuons l'argent

• la pcllc i ils fa'fbnt jobçr , tu fçais . jour ic.

Uiii les Mkcnctriew dans le. Village , ilj.iir»jnt^
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to fçais , des fafccs & des artifices furTiaU ? ÎÎJ

m'avortt balle, tu fçais , cjuinzc pièces d'or»

pour que le Capitaine devenit nôtre garçon , &
ion hooiine de chambre noire ncvca , tu içais.

MATHURINE.
Hé bien ? je fçai

,
je fçai. Si je fçai coût ç»,

pourquoi me le dire ?

LVCAS.
Ah! margucnne bellement, Mathurinc , trc-

dame t'es bien promrte Ce mue je tedi$-là , vjis»

ru, c'cft a celle fin de ce faire mieux entendre que
ce Capitaine la cft un homme riche, vois-tiï",

qucuquefilsde Maltotitr j qae c'eft-là , vois tu ,

queuquc bon papior de confequencc
,
qotuque

contrat de conftruôion, vois-tu que uquc lettre

de change.

MATHURINE.
C'a pourroit bien eue.

LUCAS.
J'ai margucnne opinion que c'a cft. Tâtîgué

c|Uc d'envie x,qucdeîen5 fârhcz dans le ViMa-

ge , quand ils verront Mathurinc & Lucas dans

un b'"au caroflci car , vois- tu, je ne fommes pas

peur tn d<Mncurer-là Si i'ai une fois de l'argent

,

crac ic me boute dans les affaires
,
je me fais,

Partifan , tu feras Partifanne i j'àcheterons queu-

que Charge de Noblcflc , & p s , & pis , o.n ou-

blira ce que j'avons été , & je ne nousfouvicn-

drons morgue peut-être pas nous-mêmes.

MATHURIN E.

Je deyicndrloos nobles , Lucas ? j'aurîons ca*»

fofTe î

l U C A S

Pourquoi non > ie ne fommes pas 'es premicfi

Paifaos qui aurloQC faic fortune.
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m' A T H U R I N E.

Mais écoute , Lucas , n'eft-cc point voler que

^e ne pas rendre ce papier à ce Monftcur à qui

il aparcient i

LUCAS.
Boa voler une feiiilL- de papier ! & pui» après

tout il n'y a pas de mal à ça. Un l'aiTan pren-

dre à un Capitaine , & au fî!s d'un Maltocier

encore , ce n'cft pas vo:cr cjuc ça c'cft prendre

fa revanche.

M A T H U R I N E.

Tu as raifon. Montre-moi ce papier, Lucas)
donne. Lucas , donne.

L U C A S.

Bellement do.jc . ne va pas le déchirer.

MATH U R I N E,

Hé , Lucas , c'eii de l'écriture donc on écrîc

les livres
, je pcnfc ?

LUCAS.
Hé ! oiii , tant mieux , c'cO de la meilieuce

ftcUe-là, de la plus véritable, de celle qu'oa

croit davantage... Hé margué que fais • eu 2

t'es mal-aàroite. Ce n'cCl pas comme ça ^ue ça

fe tient , c'ell comme ça J'ons déj* queuque

connoiflancc , voi$-tu. Tiens, Mathutene , que
je te montre : tout ce qui cil blanc , vois-tu ,

c'cft le papier , & tout ce qui cft noir c'cft let

lettres.

MATHURINE.
Tredamc , Lucas , tu fçais dîja lire.

LUCAS.
Tredamc toi-même. N'cft - ce pas bîaucoop

que d: fçavoir faire la différence î Mais voici

nos d::uz drôles , ils donnont à plein colicr dans

l'ornlcre } car je me doute qu'ils parlent de ça.

R tournc-t en a la cuii'cinc ,
pendant je m'en

vais les Hcouter moi , fans Faire feinbUni de

ziaa« Ah ! lâiigué que je fis un rufc marie l
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S CE NE VI.

LEANDRE ^ LA MONTAGNE

,

LUCAS éconunt.

LU MONTAGNE.

IL faut finir cette afFaîre-ci d'une manière ou;

d'une autre , Monfic.;r : & fi Monfieur vôtre

père crt encore huit )our$ fans aprcnire de vos-

nourelles
,
]e vous le garantis délunt , ou tout aa

noins fou à lier.

LEANDRE.
Il cft donc bien en peine de moi i

LA M O N T A G N P.

l\ en perd l'cfprit , vous dis-je , & le bruît court

«lant le quartier cjue vous avct éû pcndj.

LEANDRE.
Maraut. .

.

LA MONTAGNE.
Ce n'eft point un conte , Mooficur. Vous avez

mandé il y a un mois que vous reveniez j on
vous fçait parti d'Allemagne , vous n'arrive»

point , tout le monde veut que des Chenapans ,

que nous avons , dit-on , trouvez en clirmin , nous

ont , vous Se moi , greffe tous deux, fur quelque

Vieux chêne.

LEANDRE,
La ridicule imaginatian !

LA M G N' T A G N F.

Moins r d Cilc que la vérité Car enfin y a*

t-il rien de plus bizarre que ce que nous faifons

ici ? Vous voila garçon Jardinier , vous qui ne
(i^avcz pas comment croie une ciboule.
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LEAN DRB.

Ne parlons point de cela. Pcrfoonc ne t't re*

connu à Paris ? tu t'es informe Hc tout fans t'cx*

po(cr. .

.

LA MONTAGNE.
Oh ! pour cela oui

, je yous en répons : malt
j'ai pourtant été bi'cn tenté de me découvxû.

L E A N D R E.

Hé pourquoi?

LA MON TAGNE. •

Pourquoi , roorbleu î Tenez , Monficur , voila

U% billeti 'jue fat courir Monficur vôtre père 1

il y en a même d'afiîchci j»u coin Hcs rucî»

Ou diar.trc aureî-jc rris et billet ; il fera tom-
bé de ma poche , vous verrez que je l'aurai

perdu.

LUCAS A part.

Et que je l'aurai trouvé moi. La belle chienne

de fortune i

LE ANDRE.
Qu'tVcc que c'cft que ce b l'et î que vcuxi

eu dire ?

LA MONTAGNE.
Je ne Tçai ce que j'en ai fai: : mais \t voni

•n dirai le icns. Trtnti pifiol$j .« gi^ntr
,
p9ur (juè

donner* chez Mam/itur Or^on dn noHvtllis W'«»

jtune Offlcitr perJu fur la tout» d' Alltmagnt i U
je unt honitnt it t^iHt m pgtitt nt grande , l'tr.co^u^

fi déchargée ^lAJamheficht y(^ilHiport$ au vint,

LE ANDRE.
Tu te moques ?

LA MONTAGNE.
Je ne me moquci point,

LUCAS à fart.
Trente piftoics à gaçncr ' C'cft toujours quel-

2ue chofc. Achevons d'accoutcr , c'eft le naoica"

'apxcndrc.
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L E A N D R E.

Mon pcrc n'y (bngc pas : le pauvre bon»
homme ! j'admire fa (implicite.

LA MONTAGNE.
Dîtes plutôt Ton bon naturel. Allons , Moni-

teur
,
que cela vous touche , arrachez- vous à

cette pa/Hon extravagante qui vous retient ici.

LE ANDR E.

Hé le raoicn de m'en arracher ? Regarde ce

portrait , mon pauvre la Monragr.c.

LA MONTAGNE.
Voilà une jolie perfonnc , je vous l'avoue.

LE AND RE.
Admire la fatalité de mon étoile. Je parts de

l'armée , dans la rèfoluiion d'obéir aux ordre»

de mon père.

LA MONTAGNE.
Ces bons fentimens-là ne vous ont pas duré.

L E ANDRE.
II n'attendoit que mon retour à Paris pour

sac marier.

LA MON TA GNE.
Ccft ce qui vous fait craindre d'arriver.

LE A NDRE.
On ne peut échapcr à fa dcftinée.

LA MONTAGNE.
Vous vous livrez de bonne grâce à la y^

cre.

L E A N D R E.

Ma chaîfe fe brife au milieu d'un bois.

LA MONTAGNE.
Eloigné des Portes.

L E A N D R E.

Je me vois oblige de prendre place dans le

Caroflc de Metz.

LA MONTAGNE.
Que le hazard fait pad'er par-là touc*à pro^

pos.
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L E A N D R E.

yy trouTC une jeune Beauté , toute charmante,
toute aciorable.

LA MONTAGNE.
Cela c(l bien heureux.

L E A N D R E.

Que (à merc vient de retirer du G}nven(4
LA MONTAGNE.

Surcroît de charmes & de mérite.

L E A N D R E.

Je fuis contraint de lui rendre les arraesi

L A M O N T A G N E
A trente lieues de Paris , qui ^c fcroit défié

de rcmbufcacle : Tous les ennemis ne font pai
,

au-dc-U de la Frontière , Monficur.

L E A N D R E.

<^ael ennemi I il cft d'un fcxe à qui les plai

grands hommes font gloire de ceiler.

LA MONTAGNE.
Bon, les plus grands hommes! morale d'Ope-

la , Monfieur , fades difcours On ne fc .-end que
quand on veut bien ne pa< rclUlcr. Mais vcnonf
au Fait, s il vous plaît, j'ai eu la ccin;'lr.iraacc

de m'accordcr à vos vifions , il ff.ut continuel

puifque j*ai commencé. Vous aimez Lucile,

L E A N D R E.

A la fureur.

LA MONT AG NE.
Elle ne fçait rien encore de vôtre amouc 2

L E A N D R E.

J'attens l'occafîon de me découvrir.

LA MONTAGNE.
Vous ne tarderez pas à !a trouver. Enfuîte ?

L E A N^D R E.

Si mon amour lui plaft , je la demEndcrai â
(on père

LA MONTAGNE.
11 a des engagcmens avec un autre.
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LE A NDR E.

Il faut les rompre,

LA MONTAGNE.
J'ai commencé d'y travailler.

L E A NDR E.

Ccîa n'cft rien , (î ru n'achevés»

LA MONTAGNE.
Il nous faudra le conrcntcmcnt dd vôtre.

LE A ND aE.
Nous tâcherons de l'obtenir.

LA MONTAGNE.
Cela fera difficile.

L E A N D R E.
Cela ne fera pas itnpoJTiblc.

LA MONTAGNE.
Nous aurons befoin d'argent.

L E A N Û R E.

Voilà ma bourfc.

LA MONTAGNE.
Fort bien , Monfieur , vous avez réponfc à

tour, Malcpcfte quel embonpoint de bourfe î celle-

là ne fc fcnt point des fatigues de la guerre, & ce
n'cft pas-là la bourfe uniforme du Régiment,

L E A N D R E.

As-tu fait dmner ordre chez Crepy ?

LA MONTAGNE.
Ne vous einbaralTcz de rien

, je minerai vô-»

trc Rival dans rcfprit de Monfieur Dubuiflbn
,

je lui mettrai fur !e corps toutes les fottiles que
'VOUS faites... Prefens , bijoux , cadeaux, fcrc-

nadcs ,
j'ai pris mes mcfures pour toutes chofes:

oila de l'argent , laillez moi faire , les mcfû*
rcs ne manqueront pas , fur ma parole, Songci
ieuicmcac à découvrit à Lucilc.,.
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SCENE VIL
LHANDRE , LA MONTAGNE.

LUCAS.
LUCAS.

HE garrc
,

garrc , cnfuîcz-vous-cn. Vcla

Monficut Dubuinbn qui viant ciivars ici,

il foupçonncra qucucjuc chofc , s'il vous uouve
«nfcmble.

L E A N D R E.

Il a tai(bn , je me retire.

LA MONTAGNE.
Et moi de mon côté. .

.

LUCAS.
Hé là , là , bellcmcnc , ne tous enfuiez pat

vous . ce n'cft pour vous qu'il vianc, MouficuS

Dubuiiron , ce n'cft que pour ly.

LA MONTAGNE.
Comment donc -

LUCAS.
Avec vôtre pcrmiflion , mon neveu de la Mi-

lice ,
j'ai qticuquc petite parole à vous dire.

LA MONTAGNE à part.

C'cft encore de l'argent qu'il Hcmandc
, |C n*aî

tamais vu de coquin plus intcrcflc.

LUCAS.
Allons , palfangué boutex dcflas

,
puiffuc voos

«tes mon neveu
, point de çarimonie. QjVeft-cc

que c'cft donc que ces trente piftolcs qu'il y a

à gagner pour qui baillera de certaines nouvel-

les , là. ..

LA MONTAGNE.
Je ne vous cntcns pas
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LUCAS.

Pargucnne je vous ai bian entendu moi
, ie

fçai tout le coiucnu de l'affiche c]ue vous avct

perdue, & c'cft jultcincnc me qui l'ai trouvée.

LA MONTAGNE,
luftcment.

LUCAS.
Ttcntc piftolcs à gagner i foin de ma carior»

fité ,
je voudrois mori;uc pour biaucoup ne fça-

Toir rien de ca , votez -vous.

LA MONTAGNE.
Comment j comment donc :

LUCAS.
Ces trente piftolcs la me feront perdre l'cf-

prk i ho ! pour ça oui , elles me renverfont la cet»

elle , Monficui de la Montagne.
LA MONTAGNE,

Hé par quelle raison .-

LUCAS.
Il me vient des fcrupi les.

LA MONTAGNE.
Des fcrupulcs à toi ?

LUCAS.
Oui voircmcnt des fcrupulcs. Vous m'avex don-

né quinze piftolcs -'

L A M O N T A G N E.

Hé bien quinze piftolcs; Voudro:s>tu les ren-

dre î LUCAS.
Moi rendre de l'argent ? vous n'y fbngez pas ,

je fis fillot d'un Procureur di Pans.

^ LA MONTAGNE.
Mais d'où viennent donc ces fcrupulcs ? fur ce

ouc pour fervir mon maître , tu trompes le

tien ?

LUCAS.
Oh palfanguicnnc non , vous œc paiez pour

^^*
LA MON.
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LA MONTAGNE.

Hé ! bien donc ?

LUCAS.
C'a n'cft rien ,

ça Te pallcra.

LA MONTAGNE.
Mais encore ?

L U C A S. ^

Et , mais vous m'avez baillé quinze piftole*

^our ne pas dire que c'cd vôcie maîue qui cft

4ci.

LA MONTAGNE.
Hé bien ?

LUCAS.
Et Ton perc en prornct trente â fti qui ly diraoû

Il cft, )C me fais comme ça des rcrupulcs.

LA MONTAGNE.
Yoilà un maître maroufle avec ces faatôme;.

LUCAS.
}e ne fçaurois farvir fli-ci fans tromper iH-*

là, voiez-vousj & )*ai dans l'imagination que
ce fcroit blcllcr ma conscience , fi )c ne farvois

jpas iïi qui promet le plus , au préjudice de {tî

«lui baille le moins.

LA MONTAGNE.
Guida , ouidà , i. y a qucl^juc choie à dire à cela*

^Ms. Le dangereux coquin.

LUCAS.
Confcillez-«joi un peu là-deiTus , Mon/îeiit

ic la Monta«;ne , vous qui êtes un d honnête
homme.

L A M O N T A G N F..

Je voîî bien ce qu'il y a à faire. Tiens voilà en*
çore quinze .ouis d'or pour mettre les chofcs dans
i'cquilibre.

LUCAS.
Tàtigué que vous êtes de bon confcil , Mon-

fiCur de la Montagne ! Mais zrtcnc'cz un pc«
Tomt Vl, I
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Oiii. . , . Tout juftc , me voilà un peu plus croba^
rallé qu'auparavant,

LA MONTAGNE.
Comment , tu rêves ? fcxois%cc encore quelque

fciupulc ;

LUCAS.
Palfangtié oui , |c ne fçai plus qucu parti prcn<»

dre avec vôtre pofte d'équilibre. Pour que la ba-

Lincc panci\e de qucuque côté , il faut du poids de-

plus , Monficur de la Montagne.
LA MONTAGNE.

Voila encore quatre loiiis , Tcras-tu coa-

tcnrc ;

LUCAS.
On ne peut pis plus. Je voUs fcrvirons comme

\ous nous paicz , à bonne mcforc.

LA MONTAGNE.
Oui ? tu nous es d'un grand fccours vraiment,

LUCAS.
- Morgrenne vo'is ne fcavcz pas ce que je rif-

^uc. Si Monficur Djbuifloh eu Madame fa fem-

me vciTont â fçavoir que je me fuis bai ié pour

compag(U)ii de jardinage un- Jard'in'cr qui n'clfc

pas Jardinier.

LA MONTAGNE.
Et qui diantre veux- tu qui leur dife

,
gros aniw

mal ?

LUCAS.,.,
Ec que fçai-je moi : Ma^cnioifçUc Lucile

cVl:-même peut-être : elle cil fille , & /afcufc

par conléq^cnt , elle dd-goifera queuque cho'c j &
la lui vante Madamoifelle Marton ,

qui cft itou une
babiiîaric , & pi^*vela tout luftenient comment
hs cliofcs le découvrent, Monficur de Ja Mon-
tagne.

LA MONTAGNE.
Va, ne. crains rien, Elles n'ont garde de par-

ler ni l'une ai l'âatrc , & Madcmoifellc Lucilc
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ne Tçaîc encore rien de la paiTion de mon maure,
clic ne le connoîc pas cour çc qu'il eft.

^ LUCAS.
H'^ ! fy donc , vous m'en biillcz à garder

, qnctt

pcQc de conce ! (i aile ne le conaoUloupas, lui au-,

leit-elle baille fa portraiture?

LA MONTAGNE.
Paix , tais- toi , ne parle point de cela II ne faut

pas qu'elle fçacKe que mon maicrc a fon portcaiCy

BOUS ne l'avons eu que parfurprifc.

LUCAS.
E: comment par rurf)rirc Expliquez- moi ça ,

Mo.Tfî.ur de la Montagne. EtFcclivcmcnc ça cil

bien furprenant.

LA MONTAGNE.
Pas trop. Elle palfe quelquefois des heures en-

^tîéres fjr le grand balcon du côté de la rue , un
Peintre de nos amis a trouve le moien de tirer le

PQXira't que mon maître porte au bras , 2c que le

nazard t'a fait voir.

LUCAS.
Tàrigaé l'habile Peintre: j'ons vu le portrait , çs

lui rerïeniblc comme deux goûtes d'iau.

LA MONTAGNE.
Souviens-toi de n'en point parler.

LUCAS.
Mais vêla bien des lecrcts à garder, Monfîeur de

la Monca-:nc : c*cft une nouvelle augm: ntdtîon de
peine. N'e faudroit il point encore qucuque pctii fa-

îaire pour cette peinc»là

LA MONTAGNE
On te paiera tout à la tin , fi nos projets peuvent

téufllr.

LUCAS.
Ils rcùiH-ont dés que vous ne ferez pas épar»

gnant j car , voier* vous , ce n'cft pas pour m: van-

. ter , m<i;s j: fis un drôle qui aune Man l'argent >

je Yo^s ca avertis.

I &
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LA MONTAGNE.

J'en fuis convaincu Mais dis-moi un peu un^
cliefc : ne foupc-t-il pas aujourd'hui quelqu'un

avçff Monficur Dubuiflon ?
^

LUCAS.
Et palfanguenne oui. Ils font un tas de Bour^

gcois & de Bourgcoifes , qui avonc chacun en*
volé Icu? plat , parce qu'ils fçavont que nôtre

maître cft un tantinet ladre. Oh ! pargucnne U
y a de quoi manger» j'avons morgue deux co-

.

c'aons de lait , trois longes de vjau , im gros

alloiau , quatre gigots > & une tarrincc de bœuf
à la jnpde.

-LA MONTAGNE.
Voilà une petite cherc bien délicate. Allons,

allons, nous la leur ferons faire meilleure qu'ils

ne pcnfcnt , Sç nous en ferons honncui à Mo4<<

(icux Caton. ^

LUCAS.
Hem

,
plaît il î q ;c dites vous ?

LA MONTAGNE.
Rien. Va t-en voir ici prés à l'Epée Roiaîe.

s'il n'y cft point encore arrivé trois carofléef

d'hommes & de femmes à qui j'ai donné rçnr
dcz-YOUs.

LUCAS.
Trois caroflccs / vêla bian du monde : qu'cft-

çc quç vous vclcz faire de tout ça ?

LA MONTAGNE.
Tu le fçauras. Vas vite , & viens me rcndiç

ïé^onfc.

LUCAS.
Oui , oui )€ m'en vas vîtc , allez. Bat. Maîf

j'irai loin plus que l'Epée Roialc , & je gagïic-

xçns l'argent dç l'affichç.
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SCENE VIII.
L£ANDl<.£,LA MONTAGNE.

L E A N D R E.

M On pauvre la Montagne , voici Lucilc &
Marron qui viennent de ce côté- ci , elles

parlent enfemble : je me fiâce d'avoir entendu quel-

que chofc qui me regarde
,
je voudrois bien en fja-

voir davantage , comment faire?

LA MONTAGNE.
* Achevez d écouter , & fuivant ce que vous

entendrez , prenez occafion de vous déclarer,

ou de vous taire. Voici un endroit tout propre

à vous cacher , mettez-vous fur ce gazon , Se

faites fcmblant de dormir : il eft aflez naturel

Qu'un garçon Jardinier s'endorme fur l'herbe au

heu de travai 1er.

LEANDRE.
Les voici. Que Luci e ell belle , & que je fui»

amoureux !

LA M .0 N T A G N E.

Toacirab'cn. Ecoutez
,
parlez à ptopos , ic

tac laiOcz' faire le relie.

SCENE IX.
LEANDRE, LUC ILE , MARTON.

M A R T O N.

MOrt fîc ma vie , Mademoifelle , vous n'ctcS

pas de bonne foi ; vous ne me dites poinC
aatuccilcmcnt ce que vous avez dans l'ame.
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L U C I L E.

Mais que veux -tu f]uc ]c te difc î

M A R T O N.
Ce que vous avez.

L U C I L E.

J'ai du chagrin , Manon.
M A R T O N.^

Du chagrin 1 Vous voil?. t'rauhcmcnt fortie

<îu Convcnt , où je fçai bien que vous cniagicx

<î'êtrc } on va vous marier , & vous avez du
^hagrin î Je ne comprens pas. ...

L U C I L E.

Hclas ! Marron !

M A R T O N.
Vous foupircx , vous Icvci les y«jx au Cîe!, Oh I

je comprens à prcfcnt : vous êtes amoarcufc , Ma*
dcmoifcle.

L U C I L E.

Ah / Marton , ne va pas t'imaginer. ..

M A R T O N.

Je n'imagine rien que de jufle , & ie gage
rue ce n'cft pas du mari qu'on vous deftiac que
vous êtes amourcufc. Vos parcns ont fait un
choix pour vous fans vous confultcr ; vous en
avez fait un autre vous en. vôtre petit particu-

lier , fans prendre leur avis , & vous n'avez pas

grandtort. L:ur Monfieur Caton cft bien le plus

vilain mât-n , le plus difgracié mortel , avec

Çon t'cq 5c fon bégaiement, je ne connois que
vôtre cov;(iii Monhcur l'Avocat qui foit encore

aufiî ridicule.

L U C I L E.

Ab ! ma chère Marton
,
que tous les hommes

jie (bnt>ils faits comme ces dcux-la !

MARTON.
Fort bien , je vous entens. Si tous les homme!

étoicnt faits comme eux , vôtre petit coeur fcroic

jnoiiis agité , n'cll-cc pas :
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L U C I L E.

Parle bas , ma pauvre Marton.

M A R TO N
Hc ! bien oiii , volomiers , mon dc^Tcin n'cft pas

de vous nuire. Hé bien ?

L U C I L E.

Hé bien 1 Marcon , je n'ai rien à te dlxc*

MARTON.
je m'en vais parler haut.

1 U C I L E.

Hé S non, non , doucement.

MARTON.
Vouloir qu'on parle bas , Se ne n'en avoUcr

,

cela me révolte. Vous rougiflex , c'cft une ma
ricre de s'expliquer , donc je vous fçai boa

fré.
La puric.ir ficd à merveille fur le vifagc

'une jeune perfonnc , c'cfl dommage que la moic
en palTc. Oh ! ça , ça remctrez. vous » je fçai bien

qu'on aveu tendre coûte à faire à une fille qui

fortdu Convcnt , mais cela viendra * le mot
H'asiour yous effarouche à ptcfcnt : mais l'ufa-

ge adoucira le mot & la chofc , & vous ne l'au-

rez pas enccnHu proiioncer cinq ou fix fois, que
Vous en aurez pris l'habitude.

L U C I L E.

En eîfet , Marton , tu es une perfonnc admirable,

& tes difcours me donnent une certaine confiance.

Je *me fens plus de réfolution... , Mais non , je

n'aurai jamais la force de te le dire.

MARTON.
Qaoi dire ?

LUC ILE.
Qn^il eft vrai , Marton , gue je crois que j'ai de

l'amour.

MARTON.
Hé ! mort de ma vie , c'en cft fuit i le voila

tout dit. Avouez que vous voila bien foulagée j

car après l'aveu de la chofe , celui des circoa<<
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ilanccs cft conrè pour rien. Il ne faut pas «îc«

jnanticr fi le Cavalier que vous aimez â beau-"

coup de mente.

L t7 C I L E
Oh ! tant , Marron.

M A R T O M.

Je m'en doute bien. S'il cft jeune
,
gahïit^

bien fait.

L U C I L E. '

Tous (les plus galans , des plus jeunes , des

mieux faits.

M A R T O N.
La pauvre enfant ! Il ne faut plus chercher

àc qui font Jcs fêtes galantes qui fc donnent

ici depuis quelques jours, c'«(l ce jeune amant
fans doute }

L U C I L E.

Hclas ! non , Marton , ce n'cft point lui , it

ignore où je fuis , mon nom même ne lui cft

peut être pas connu,

MARTON.
Comment donc , vos afFaircs ne font pas plufc

avancées que cela ?

L U C I L E.

Il n'a pas tenu à lui ni à moi, ma chère Maf*-

ton , & fi )*en crois fcs yeux & mon cœur. ..

MARTON.
Ses yeux & Ton .cœur ! commeïit diantre , voî»

là du ftile le plus tendre , le pius délicat. S'ex-

pliquer ainfi en fortant du Convent : Ah l n?tu»

je , nature !

L U C I L E.

.Mais ma mère
,
qui , comme tu fçais , cft venu

me chercher à Metz elle-même , nous a fi fort ob*
fcxvcz l'un & l'autre pendant toute la route. . .

.

MARTON.
Comment donc, pen.^ant toute la route î c'cft

doflc une avahturc de caioirc que celle-ci?
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LU C IL E.

Helas oui , Marcon.
M A RT O N.

La pauvre enfant ! que je 'a plains l

L U C I L E.

Je fçai combien je fuis à plaindre. Je me fuis Hic

tout ce qu'on fc peut dire ; je fcns foiil le ridicule

dcma paiTion : mais elle cft telle, clicrc Marton ,

cjuc je ne fuis plus maîcrcirc de la vaincre , Se

<]ae je ferai malhcureufc- toute ma vie,

MARTON
Oh ! pour le coup je fuis bien tâchée de n'avoir pas

été du voiage. Mais ne fçavcz-vous point à peu
prèscjui eftcc jemie homme :

L U C I L E.

-Un Officicdl^l rcvcnoic d'Allemagne : fa chax«

fc de porte rompit en chemin , il prit place dans le

carolTc , je fus furprifc en le voiant il me parut

embaraflc. comme moi, & tant que nous avons
pu nous voir , nous n'avons point cetTé de nous :c-

|rarder l'un 8c l'autre
,
que quand ma cnere nous

jcgardoic.

MARTON.
La pauvre enfant !

L U C I L E.

Il me donnoît la main
, quand nous defcerS

d'oLis du carodc , & il me la fcrroit avec tant d'ac»

deux. .

.

MARTON. .

Vous fcriicz la (îennc ?

LUCl LE,^
Non , Marcon , je n'ofois pas encore.

MARTON.
Cela cft bien moicfte Et ne vous a.t-îl point

dît quelque bagatelle
, glilTï quelque petit mot /

L U C I L P.

Oui
, Maiton, mais C adroitement , fi fpirîtucl»

Uulcnt. ..

I S
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M A R T O N.

Et comment encore ?

L U C I L E.

H y a voie dans nôtre même caroflc une jeune fi!Ic

C]ui n'avoit point Ac mère,

M A R T O N.
QuNïllc étoît hcurcufc ! hé bien f

L U C I L E.

Hé bien
, Marton , il lui difoitles plus jolies cho-

fcs , les plus tendres , les plus amoureufcs, Se tout
cela, Marton, en me regardant toujours: oh je voioii

bien que c'étoit à moi que cela s'adrciToir.

M A R T O'n,
Par bricole , fort bien. Au bout du compte ?

L U C 1 L E.

Au bout du compte nous fummdH^rivez à Paris»

îafin du voîage nous a féparez , iHi'a point eu de-
puis de mes nouvelles , ni moi des Tiennes.

MARTON.
Voila une pafllon qui a ira ccbêlles fuites ! Allei,

Mademoifellc , le meilleur pani que vous puilîicz

prendre, c'cft d'oublier ce jeune hommc-la, ic de
jje pas penfcr que vous l'aicz vu.

L L7 C I L E.

Je ne fçaurois. Marron , le l'ai trop regardé , tc

crois le voir à tous momcns ,
je cherche Ces traits »

/on air , fes regards , fcs manières dans tout ce qui
a'ûiFre à mes yeux.

. MARTON.
Vous ne trouverez rien qui lui rciTcnablc , je

•l U C I L E.

Sifaît j Marton : mais je n'ofc te le dire»MARTON
Parlez, parlez , ne craignez rien,

i 17 C I L E
. Ce nouveau Jatdioicr qui cU ki dcpu's quelque»
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M A R T O N.

Qm , Colin î

L U C I L E.

11 me paroît qu'il lui rcHcmble un peu.

M A R T O N. ^
Mais vraiment il n'cft pat mal tourné, ce jeune

drôlc-là.

L U C I L E.

Je lu', trouve quelques-uns de fes traits , le même
air à peu prés , les yeux un peu moins vifs à la vc*

rite ; mais...

M A R T O N.
Vous regarde- t-il de même ? '

L U C 1 L E.

Ah! pas C\ amoureuicment , Marton.

M A R T O N.
Ce n'eft donc pas lui. Le voila qui dort fur ce g»*

zon , taifons-nous.

L U C I L E.

. Ah ! Ciel 1 Mareon , que )c ferais fichée qu'il

m'eût entendue.

MARTON.
Il n'y a rieo à craindre , ces n>anans-là dorment

d'un trop bon fbmmc.
L U C I L E.

AhPMarron , fi c'ctoic lui , & qu'il fcnth ce que

je fcns , il ne dormiroit pas fi tranquilcmcnt.

MARTON.
Oh! je le cioisbien. Mais que vois- je? quel bî/o«|

pend au bras de Monfieur Colin 2

LU C IL E.

I7n bijou , dis- tu î

MARTON.
oui vraiment un b'i >u.

LUCIL E.

Prcns donc garde , tu vas l'éveiller.

,

MARTON
Comment donc , c'ci\ un pcrtra c , je croisa
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L U C I L E.

Un portrait ?

M A R T O N.
îvladcmoifdlc , c'cfl le vôtre.

L U C I L E.

^on portrait - tu n'es pas fagc. Et comment , môflfe

portrait ! ah J Ciel cjue vois-jc ?

M AR TO N.
Ah ! par m a foi , Monficur Colin cft un Païlan (k

k-façon de l'Amour. C'eft lui , MaicmoifcUc c'cft

vôtre joli homme-
L U C I L E.

Ah ! ma chcrc Maiton , mon cœur , mes yeux »

mon portrait , tout me le perfuadc. Mais qui m'af"

furcra que fcs deflciiis font légitimes J qui me (èc%i

garant. . .

LEANDRE fe levant Je dejfm le g«x.en^

Moi, charmante pcrfonnc.

LU CI LE.
'Ah 4

M A R T O N
Colin ne dormoit pas , fur ma parole.

LEANDRti.
Moi qulbrûlois de me découviir à vous ; moi qiî

î)C refpire , & qui ne veux vivre que pour vojs ,

i^ùi n'adore que vous , & qui n'ai point d'aurre oo^
4ct , point d'autre pafllon que d'ctrc à vous toute

ma vie .'

M A R T O N
On nous en offre autant de ce côte- ci,

L U C I L E.

Ah i macherc Manon
,

quelle fuprifc !

M A R T O N.
Il n'eft peint qucftion défaire icilafierc, Mctor

ïfîcur Colin a tout cnren u.

. L E A N D R E.

Oui , mon adorable Lucile , vos fentimens me
'f©at connus, ne doutez point , je vous en coa-^
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jure , ic la vivacité , de la finccritc dts miens.

M A R T O M.
An 1 Madcmoifclle , voila vôtre pcre & ce vilaîà

Monteur Caton.

L U C I L E.

Ah! Ciel!

LEANDRE.
Ne faites fcmblant de rien , demeurez.

SCENE X.
hlr DU BUISSON, Mr CATON»

LUCILE , LEANDRE,
MARTON.

Mr DUBUISSON.
AH , ah ! que veut dire ceci ? un garçon Jarëw

nier aux pieds de ma fille !

Mr C A T O N bégaimnt.
Monfieiir DubtiilTon.. .

LEANDR.E contrifaifant le langage faïfani
Comprenez- vous ban , Mademoifclle / Vêla le

<orps du logis , la tarrallc eft coin ne-là , le Potager
«nvarsici,& partant vous voicz bian... Ehl vojs
vcla , Monficur , ,c vojs demande pardon , c'cft

que...

.

Mr DUBUISSON.
Que fais- tu U?

LEANDRE.
'Rien , rien , Monsieur , c'cft cjue j'expliquois à

CCS Madamcs
,
que fi vous vouliez ,j' au rois dclFcin

de prendre vôcre potager pour mettre en partec-
xe.

Mr D U B U î S S O N.
Lz beau dcil'cin ^ fc de quoi ce uiclcs-ca

}
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. L E A N D R E.

De rien , Monficur. C'cft que de cette manîcrfc»
' îz il ncmanqutroit plus riao a vôtre jardin.

Mr DUBUI SSO N.
Oui , mais tout inanqucroit i ma cuifine.

L E a' N D R. E
En ce cas n'an pourroit d'un autre côté. ,

,

Mr D U B U I S S O N e» colère.

D'un autre côté .' Va- t'y en toi d un autre côté^

Et vous , Mademoifclle , allez tenir compagnie à
TÔtrc-mere. Mettre mon potager en parterre, le beau
pro!ct 1 5c que mettre dans ma loupe ': d;s tulipes ?

SGENF
Mr DUBUISSON , Mr C A T O N.

Mr C A T O N bégayant.

IL n'a pas tort , c'crt une belle choie qu'an bcaa
parterre.

Mr DU BUIS SO M.
Oui fort bien , vous vous découvrez trop EcoH-

tcz, MonfieurCaton
, j'avols dilfcin de vous dorr»

ncr ma fiilc', parce que je vous croloisun homme rc«

f;lé ,
grand ménager, bon œ:onome; & par vos dif-

«ours& vos aclions vous me paroillcz tout autre»

Mr C A T O N.
Moi ?

Mr DUBUISSON.
Vous. On dit que toutes ces dépcnfcs ridicules

qui fe tont depuis quelque tems dans le Village,

font de vôtre façon.
' Me C A T O N.

Non , ma foi.

Mr DUBUISSON,
N'avca» vous point de honte i
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SCENE XII.
Mr DU BUISSON , NJATHURINE.

MAT-HUïlINE.

HE' , qa"cft-cc que c'cft donc que ça , Mon-
Cicntf cft-cc dres aujoufd'hui que vous faites

la noce)

Mr DUBUI SSON.
Comment -

MATHURINE,
Il viant d'arriver là-bas quatre hotrccs de volail-

les Se de gibier , avec fix charges de bouteilles de

tin ,
quarrc grands marmitons & cinq ou fix petits,

qui pour vous accommoder à foupcr s'établiflont

dans vôtre cuifine aulfi familièrement que s'ils

étiont chez e(ix. •

Mr DUBUISSON.
Qu'cft ce que cela vent d re >

M A T H U K I N E.

Ils avont ôté les gi^ts ûc les longes de vîau oue
i'avois mis à la broche , ils avont crc chercher du
bois & du charbon dans la cave

, qui étoit ouverte

,

& ils faifont àcs feux de reculée , ils boutont tout

par ccuclle , & ils difont comme ça qu'il ne vous

eu coûtera rien
, qu'on les laillc faire.

Elit fort.

<^^
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^^^ ^^^^^^J^-i^^^

SCENE XIII.
Wr DUBUISSON, Mr CATON,

Mr DUBUISSON.
JE n'y comprcns rien , Monficur Caton.

Mr C A TON.
C'a cftplaî plaifant.

.
Mr DUBUISSON.

Oui fort plaifanr , fort plaifant. Hé le vieux
fou!

SCENE XIV.
iklr DUBUISSON, M r CATON,

UN ROTISSEUR.
UN PETIT ROTISSEUil à Mr Caicn.

MOnficur , voila le mémoire du foupc. Vôcre
hoin me de chambre a dit que fi on ne le trou*

voie pas ici
, qu'on vous !c onnâ: à vous-n^êiue.

Mr C ATO N.
A moi , mon homme de chambre ?

LE ROTISSE U R.
Oui

, Moniicut. Vous n'avez qu'à ie voir , c «ft
lui qui paiera.

Mr CATON.
Va , va , tu te mépfcrw.

Mr DUBUISSON.
Parbleu volons , ce mémoire nous cdaircira pcuÉf

cuz. Il fit.
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Mémoire du foupé porté che\M. Ùuhmffor^faY^

*rdrt de Af , fon Gendre.

Mr DUBUI SSON.
De moa Gendre ; Oh ! par la venircblca il n<t

l'cft pas encore.

Mr C A T O N.
51 je fçai ce que c'cft , Monficur DaboifTont . .*

Mr D U B 17 I S S O N.
Hé ! fy , fy , Monfîeur , ccft fe moquer. L'in-

cident eft trop n aturcli Vous aimez la bonne chcr«>

Monfîeur Caton-

Mr CATON.
C'cft une pièce cju'on me fait, Mônficux Da»

buiil'on.

Mr DU BUIS SON Ut.

Deux pot»ges , huit entrées Fort bien. !>« Mar*
quaffin, fix Perdrix^une douzaine de Cailles. qu»'
tre GeUnottes de bots. QopI mémoire 1 Voions là.

ibmme. Cent quatre -vingt-deux livres dix folt.

Hé! bien voiU un fort bon ordinaire bourgeois:

tinc femme ne mouroit pas de faim avec voas^ &.

ceia pouvoic continuciv

Mr CATON.
Je vous jure que. . .

.

Mr D U B U I S S O N»
' Alîci , vous cccs un vieux fou.

se E N E XV.
Mr DU Bai s SON, MATHURlNEv.

MATHURINE.

M Onficiir.

Mr DUBUISSON.
(^eft.cc encore i le diacr de demain t
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M A T H U R I N E.

•

Non , Wonfieur , c'cfl: ftc Madame qui ef6

loîijours fi claire , fi luifantc.

Mr DUBUISSON.
Que veux-tu dire î

M A T H U R I N E.

E:-ià
,
je m'cnitens bîan ; ccrtc grande Ma**

iaiac féchc i c\a\ (e boute du varnî fur le vifagc»

Mr DU BUI S SON.
Madame la Marquife. C'crt une vieille qui n'»

ni enfans ni hericiers , allons la recevoir. La p. (le l

M A T H U R I N E,

11 y a itou vôtre coufin Monficur l'Avocat qui

cft venu avec elle.

MrDUBUISSON.
Oh î pour cet animal- là , je me palfcrois biet»

de fa vîfice. Que diantre vient«il faire ici ce gri-

jnacier-là, avec fon baragoin ? •

MATHURINE.
fl dit qu'il vianc voir Monficur Caton vôtre

Gendre , (ju'il n'a jamais vii. Le voila.

SCENE XIV.
r-

Mr DUBUISSON , Mr BAVARDIN".

Mr DUBUISSON.

AH , ah 1 c'eft vous , j'en fuis bien aifc. Bon»
jour , Monficur Bavardin , bon jour , foier

ic bien venu : quand vous en retournez- vou»i
Mr BAVARDIN hgaiant.

Je viens. . . je viens...

Mr D U B U I S S O N.^

Vous venez , vous venez pour voir Monfieup

Caton. Voicz-Ic, & lui tenez compagnie , gcn-
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tlant que je vais moi recevoir Madame la Mar-
qalic. je ne tarderai pas à tous rejoindre.

s C h N E X V i L

Mf BAVA RDîN, Mr CATONr
Mr BAVARDIN bignîrunt.

JE mou mourcis d'envie de vous falucr.

Mr C A T O N.^

Et moi de vo^s vous voir. Vôtre repu puta-

lion m'cft co connue.

Mr BAVARDIN bus.
^

Monfieur Ca cacon fc mcx^ue de moi , je pcn*

fe , volons un peu s'il continuera haut. Je fui»

ravi que vous cpouficz Lu lucile. Vous ferez cou

cou coiifin germain <:ie ma mcrc.

Mr C A T O N bas.

Pa pa parbleu il me contrefait. Voions luf-

qu'où cela ira. haut. Ce- fera bien de l'ho l'hon-

neur pour moi d'ccre allié à im homme comme
vous

,
qui êtes un tbu un fou foudre d'éloquence»

Mr BAVARDIN.
Et an grand bonheur à la famiUe de vous

TOUS avoir , vous qui êtes' un fa un fa favori dç

la ïonunc.
Mr C A T O N.

Vous avez tous les ta'ens , & toute la phl«

fîono.nic d'un Cu d.'un eu Cujas.

Mr B A V A R D I N.
Q^lc'^]uc djj-eii('c quc VOUS falTicz , on on Tçaic

bien que vwjs (ocr?z de la quai de la quai, dç

la qjaillc moins d'argent que que vous n'y ca
faites caucr.
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Mr C A T O N bat.

Cet homme là cher cherche à m*In m'infultct.

Mr BAVARDIN bas.

Cet atiimaV.à fe moque de moi.

Mr C A T O N.
MonHcur Ba bavardin , vous êtes un roaiK

TOauvais plaifant
,
je vous en avertis.

Mr BAVARDIN.
Et vous un plac plat buu boufon , MonHeur.

Câton.
Mr C A T O N.

Vous pouflcx trop la la raillerie , Monficut
Bavardin.

Mr BAVARDIN.
Vous me eu eu curlapincz mal à propos , Mon*

(leur Caton.

SCE'NE XVIII.
Mr BAVARDIN, Mr CATON,

M A R T O N.

M A R T O N.

HE* qu'eft-cc donc que ceci , Mcflieurs ? ^
qui en avez -vous ? Déjà de la mcfintél"

Kgence î On voit bien que vous allez devenir
parcns.

Mr CATON.
De quoi ce vi vifagc-là s'avifc-t-il de me.

contrefaire r

Mr BAVARDIN.
Morbleu vi vifage vous-même , cela n'cft pat;

yrai , c'eft vous qui me con contrefaites.

M A R T O N.
Ah 4 ah , }a plaifante avanture ! Allez j Mcfs^
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, point de rancune , vous ne vo'is coiv»

tn faites ni l'un ni l'autre , &. ce font de pctU
tf.s maiiicrcs de parler , des agrémcns de la na*
turc que vous pollcdcz en commun.

Mr C A T O N embr»ffant Air Biv*rdin.
Ah , ah ! c'cft c'cll auue chofc. Je vous dcs

mande pa pardon , Monficur Bavardin.

Ils s'tmbrujfent.

Mr BAV A R DI N.

Je fuis vôtre valet , Monficur Catoa<

SCENE XIX.

Ml- DUBUISSON , Mr BAVARDIN,
Mr CATOIN'.

Mr DUBUISSON.
MAis parbleu j Monficur Caton ,

je ne vous

comprcns pas » avez vous ab'^olunicnt per-

du l'c'prit ? il faut être fou à lier poU( faire \%%

chofcs que vous faites.

Mr CATON.
Co comment donc "r

Mr DUBUISSON.
Cda eft étrange 1 )e ne fuis pas le maître danf

ma mailbn depuis que vous y êtes ? ce ne (ont

que des cadeaux , des Fcflins , des mafcaradcs.

Mr B A V A RD 1 N.
Il n'eft bruit ici que de vôtre gale galanterie.

Mr CATON.
Je veux être pcn pendu , fi je fçai ce quo

f "cit

.
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SCENE XX.
Mr DUBUISSON, Mr CATON»

LA M O NT A G N E.

LA MONTAGNE.
VEncz donc voir , Monficur , comment vous

voulez faire avec ces marqucs-là. Il n'y a

pas moicn de faire forcir ceux qui font encrez ,

ni d'empêcher d'entrer ceux qHÏ font dehors.

Mr DUBUISSON.
Voila un bel embarras que vous nous caufez-lài

Et je donnerois ma fille a un fou comme vous ?

Mr C A T O N.
Monfieur Dubuiïïon. .

.

SCENE XXI.
Mr DUBUISSON , Mr CATON ,

MrBAVARDlN , MATHURlNÊ,
LA MONTAGN'L.

MATHURINE.
DAmc , Monfieur , venez donc mettre ordre

à ça ,11 n'y a plus moicn d'y tenir , il fau-

dra dcfarter , fi vous ne faites at^randir la maifoa.

Mr D U B U I S S O N.

Ah ! j'enrage , des mzCqaes chez moi , qui

forcent ma forte •

Mr B A V ARDI N.

Je vais mettre ordre à cela. H fort*
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Mr D U B U I S S O K.

Voila ma maifon au pillage.

MATHU RiNE.
Non , non , ne craignez rian , ce (ont â'hon-

nctcs gens , ils fc rciiommont tretous de Mon-
sieur Caton.

Mr D U B U I S S O N.
Oui juftcmcut , voila l'affaire. Ah î l'cxtraraç

ganc pcrfonnagc !

Mr C A T O N.
Que la pcRc. .,

MrDUBUISSON«» colen.

Q^Lic la pcilc c'écoufFc. .

.

LA MONTAGNE.
Oiii vous avez raifbn , c'cft un tour de fôn

imagination s & il y a parmi la mafcarade une
joucurc de Gobclccs

, qui chance , qui danfc
,

<]u! fait des tours. Elle m'a avoiic que tout Ceci

étoic de l'i.ivention d'un homnic qui vouloit

farc à Ma-icruoifclîc vôtre fiUa des prcfcns de

AÔccs d'une manière galante.

Mr D U B U I S S O N..
C'cft cela , c'clt lui- même.

SCENE. XXII..

Mr S' Me DU BUISSON* vMr CATON,
LUCiLE , LA MONTAGNE,

M A K TON.
Me DU BUISSON.

FN vérité , Monficur Dubuiifon , vo'JS avcx

bien peu de complaifance. Je vous avois

prié de dHïcrcr vos préparatifs de nfices , Sc

vous commencez par donûci le bal , pendant que
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je me meurs. Le beau rcmcdc contre ma mr«:

graine , qu'une cohuë de mafcjucs & de violoas^

Mr DUBUI S SON.
Tenez , Madame , c'cd Monfieur Caton à (juî

m faut -vous en prendre , -c'cft lui. .

.

Me D U B U I S S O N.
Monfieur Caron eft un foc , & je ne confen-

f'rai point à donner ma filJe à un extravagant

comme iui.

Mr CATON,
Je ne m'en pcn pcnJrai pas.

M A iR T O N.
Place

,
place , voici les folies de Monfieuï Ca-

Ton qui s'avancent en mufiquc.

Mf CATON.
Je ne fuis pas fcul amoureux de Lucilc.

LA MONTAGNE.
Rira bien cjui rira le dernier , n'cft ce pas ?

Mr C A T O N.
Oui , oui , oui ^ oui.

MARCHE de flufiturs Jardiniers ^ Païfannes,
de Scaramouches . Arbqutns Ç^ autres Les jar-
diniers portent ;ur lenrs têtes des Corbeilles gar-
pies de fleurs.

Après la marche une Païlannc chante,
SoMS cet dgréable feiitllage

Luette viert^t fouve/tt river.

LA MONTAGNES A^r Caton.

Lucilc ? c'cft pour elle que la fétc fc fait ?

Mr C A T O N.
Qui , oui , oui.

LA PAYSANNE recommence.

Sous cet agréableftiiillage

Lucile vient [auvent rêver.

G^and vous la verrez arriver ,

rcmf
)
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Vous qui dans vôtre deux ramage

}Pis charmes dt V»mour ffavez. fi kim fUrîtr ,

fetits Oifeaux de ce bocage
,

Trenix, foin de lui révéler

Les flatfirs d'ttn caenr qui s'engagté

^BNTRE'E de jardiniers qui portent leurs Cer*
beilles à LuciL»,

Me D U B U I S S O N.
Cela eft fotc bien chante , Monûcur Caton.

Mf C A T O N.

Cela eft Ytal , cela c(l vrai , mon Monfieur

Dabuinbn.

M A R T O N.

Pour mol ce que j'en eftimc le plus , ce n'cft

pas la Mufiquc. Volez la propreté de ces Cor-

beilles , la beauté de ces fleurs : encore faut- il

bien que je a\t îi.ScMTiho\ji(\\iÇ.i. En ouvrant unt
Corbeille. Ah / Ciel ?

LA MONTAGNE.
Comment i aurois-tu trouvé Va quelque ferpcnc

caché fous ces fleurs ? eu ne feroîspas la première

Nymphe. ...

M A R TON.
A l'inKnicufe imagination ! Ce ne fôn: vraiment

pas des fcrpens que ces fleurs cachent.

Me DUBUI S SON.
Qa'cftcc que c'cft donc ? qu'as tu trouvé ?

M A R T O N.

Des étoffes magnifiques , Madame , &: qui ^c {biî-

ticnnentd'or , voicz. Ah , Monfieur Caton
, que

TOUS êtes un rcial homme 1

Mr D U B U I S S O N.
Que ces gcns«là remportent leurs cro.*îè$. Vous

êtes bien- heureux , Monfieur Caton ; d'avoir afFai-

xe à des perfonnes laifonnabics.

Tome VI. K
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M A R TO N.

Ah ! Monficur , avant qu'on les remporta ;
lailîcz-nous du moins le plaifîr de la vue. Ap-
pàramiiicnc cette autre manne renferme la pe-
tite oie ?

Mr D U B U I S S O N.
Labiîc me monte, & ces impertincnccs-là mc

«cctent dans une colère. . .

.

LA MONTA G NE.
Ah 1 point d'humeur , voions jufqu'au bout,

G à cft la Joucurc rie Gobelets ? qu'on apporte

une table.

LA BOHEMIENNE chante.

Chacun fatt ici bas des tours de Gobtlets
,

^ux champs , à l^ Cour , a la vdle , an P^Uis.
A qui mieux mieux chacun s'abufe ;

Tour fefourber Us mortels fembleni fatts ,

// n'en eft point que la feinte n'amufe.

La •vtrtiê pour eux a moins d'attraits

§lue,l'adrejfe ^ la rufe.

Pourfefourber Us mortels femvlent faits ;

Aux plus trompeurs l'ufagefert d'excufe.

Chacun fait ici- bas- des tours de Gobelets.

Aux Champs , k la Cour, à la Ville au Valais;

A qui mieux mieux chacun s'abufe.

LA MONTAGNE.
La morale cft fort bonne : mais elle eft cn-

Buicufc. Allons , amufiins- nous plus agréab'.c-

nicnt, & donncz»nous qiieuquc joli tour de vô«

uc métier.

l.A BOHEMIENNE.
Trcs-volonticrs. Je ne fuis ici que pour cela.

{ Elle chante en joiiant des Gobelets. )

Prenez, bien garde à mes manches

A mx baïuette . a, m* maia ;
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'jyifant troisfois grelin pm pin

m Ces trois boulettes blanches

Se vont changer [oudctin,

Ctlleci , Beauté brillxnte
,

§lui ffavex. tout ch^rmir

"Ejl un Livre qu'on vous prefentt

,

Le grand Art de fc taire aimer.

1.11e prefente à Luctle un Livre , qu'elle faii

trouver fous un de fts Gobelets

L U C I L E.

Ua Livre à moi ?

M A R T O N.
Donnez , donnez , j'aime la lc(3iire Voiont

un peu. En L ouvrant. Ah , Madame , le beau Li-

•vrc 1 que le ftilc en cft riche : qu'il cft brillanc l

Ce ne fonc que pierreries , des bagues , des boucles

d'oreilles, des pcnians , un carcan, un efciavagc.

Ah , Monficur Cacon , qu'il c(l doux de porter vos

chaînes !

L U C I L E.

Des pierreries : Mon père, il fa«t rcnvoicr tout

cela.

M A R T O N
Oiil , MademoKclle : mais je m'en Tais coîîjourt

les ferrer , faut à rendre.

L A MON T AGNE.
Hc ! artcns, attens , ne te preflc point, il faut voit

la aictâmorphofcdcsaaircs boulettes.

LA BOHEMIENNE chante.

Celle-là fans que j'y touche

^ue du beiit b»ut de mon bâton
,

C'efi l'art d'ado:ic:r la M 4 'ton

L » fias Jiere <^ la plusf^muchc.

Elle lui donnt h» livre plein de loiiis d'or.

K X
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M A R T O N-

On mctiéflie aulîi des Livres à moi \L'art^''it^

doucir la Muirton la plus farouche.

Elle ouvre le li-vre,

L U C I L E.

Volons ce que c'cll. Il crt plein de louis ! garde*

toi bien de prendre cela , Marton.
M A R T ON.

Je vous demande pardon , Madcmoi Telle , àts

livres ne fc rcfufcnt point , j'aime la ledurc , &
c;lui là ne fera point rendu, (ur ma parole. Ah 1

Monficiir Caton
,
que vous écrivez, noblcmcm .•

dédiez -nous fou vent de vos ouvrages. Le fécond

Tome ne vaut pourtant psj le premier : mais il ne
laillc pas d'avoir Ion mérite, & j'aimcrois allez

une B bliothéquc toute dans ccgoût«la. Voions le

tioifiéme.

LA BOHEMIENNE chante.

Veici l'art le plus difficile

Et le plus beau démon Art ,

Vouz.fi i'y fuis hfibUe
,

Et fi le tour eji gaillard,

§lu'tl ne fait p^s tnuitle ,

Chacuny peut prendre part.

La table fur laquelle la Bohémienne a joiié des

Ccbelets ,fe change en une table garnie de cotbeil^

les de fruits Ô* de f ûcoupes garnies de liqueurs.

L U C I L E.

Ohl pour ce dernier tour- là il me faitplaifir, j'ca

fuis , & l'on ne Tçauroit donner nue colation d'une

manière plus galante.

MARTON.
Oh î par ma foi , l'Aurtur fc dcm:nt , fbn ftile

baille , & les premiers tojis lont les plus jolis à ma
fantaific : mais ii n'importe , tirons en partie , tout

coup vaille.



JARDINIER. iZT

^ SCENE DERNIERE-
Mr 5c Me DUBUISSON , MrORGON ,

Mr CATON , LEANDR F. ,

LUCILE, LUCAS, MATHUr<.lNi:

,

LA MONTAGNE.
LUCAS.

LAîlTcz faire, Monficur, fi je ne le trouvoaspars-

U je le trouverons.... il cft morgue ici^ ne you>
boucezpâs en peine.

LA MONTAGNE.
Comment diantre , que vois* je ? le père de moa

naître !

LUCAS.
Tcnct, voilà déjà Ton valec, n'cfl-ccpas ?

Mr O R G*0 M.
Hé oiiî

,
jugement , c'cft lui-même.
Mr DUBUISSON.

Madame Dubuiflon , c'cft Monficur Orgon ,

je penfe.

Mr ORGON.
Monfieur & Madame Dubuiflbrj

, par quelle

avanturc tous trjuvauje ici ?

Mr DU BUISSON.
H* vraiment il n'y apoint-Ià d'avanturcj n«US

fommes chez nous , Monfieur Orgon.
Mr ORGON.

Ah , je vous demande pardon , je Tçaroîs bien que
ous aviez une Maifon auprès de Paris : mais je ne
fçavois pas qu'elle fut de ce côté ci.

Mr DUBUISSON.
Quel hazard ou quelle raifon vou} y amc$C

9gus ?



HZ LE CALANT
LA MONTAGNE.

Monficur a (çù qu'il y avoit bal ici , il aime It

joie , il vient prendre part à la fèce. Allons , al-lons>

de la joie.

Mr O R G O N.
La fête finira mal pour toi , tu es un coquin qui

clébauchc mon fils apparemment.
Mr DUBUISSON.

Vôtre fils!

Mr O R G O N.
- Oiii, mon cher Monficur Dabuiffon : cet hon-»

nctc paiTan eft venu m'avcrtir qu'il étoic ;ci dc«

guifc en Jardinier , amoureux d'une jeune ptrfon»

ne , a qui il doanoit tous les jours de nouvelle»

fêtes.

LA MONTAGNE» LucMt,

Ah 1 bourreau , tu as faic-là de belles aflFaîres.

LUCAS.
T'onj gagné les trente pillolcs de l'affiche. Je fc-i

fai morgwé une bon ne maifon , n'cR-ccpas ;

Mr DUBUISSON.
Que Teut dire tout ceci , Monficur Orgon ?

TÔcrc fils déguiîc ici en Jardinier , 6c amoureux
d'une pcrfonnc à qui il donne des fêtes. Madame
Djbuifibn.

Me DUBUISSON.
Mon fils.

LUCAS.
Ké ? morgue, ne faut pas tant rêver , c'eft d«

Madcmoircile Lucilc qu'il cfl ^moureuI.

Me DUBUISSON.
De ma fille ?

Mr ORGON.
De vôtre fille ?

Mr C A T O N.
Voi voi , voilà le fait , Monficur Dubuîfloru

/ - Mr ORGON.
Maïs vraiment ce fcrolc une chofe fort plal^
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fantc que le hazard eût ainfi prévenu nos pro»

j=:s.

LA MONTAGNE.
Comment, comment vos projets î cntcndons-

nous UQ peu , s'il vous plaît-

. Mr O R G O N.^

Quand i'ai fait revenir ton maître d'Allema-

gne , c'cioit pour le marier avec la fille de Mon-
Seur.

LA MONTAGNE.
Quoi / loue de bon.

Mr DUBUISSON."
Je n'ai reriré ma fille du Convcnt moi ,

que pour

ce mariaj^c là.

LA MONTAGNE.
Cela eft admirable ! Point de tricherie an

mains.
Mr DUBUISSON.

On te die vrai.

LA MONTAGNE à Ltnndrg.

Oh bien , en ce cas-là démafquez-vous , Mon.»

(îeur le Jardinier rout eft découvert.

LEANDR.E fe mettant à genoux.

Mon père , je vous demande mille par.^ous. •

Mr O R G O N en l'cmbraJJAnt.

Ah ! mon fils , mon cher enfant , je t'ai crâ

mort , je te retrouve
,

je te pardonne tout. Mon»
ficur Dubuilîon.

Mr DUBUIS SON.
Je fuis tout prcc à vous tenir ma parole : mais

cependant l'hémois à donner ma fille à MonHcar
• Caton , 2 cajCe des dcpcnfes exceiTîvrs *font ?c

le foupçonnois , Se c'eft nôtre faux Jardinier qui
les fai foie

Mr O R G O N»
Qiie cfla ne vous inquiète point , quf Iques dc'»

pcnics qu'il pjiiTc faire
, j'ai all'cx de bien ,pous

les foâtenit.

t4
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MATKURINE.

On a fcrvi , Monficur.

Mr DUBUI SS ON.
Allons nous même à cable , remettons le hai

après le foupcr.

Mr C A T O N.
je viens , ma (o[ , de l'échsper belle.

LUCAS.
Et moi palfaogucnne j'ai fait un biaa eoup^

'Avouez ciecous ^ue je fis un habile homme.

f I N.
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AU ROY
Agi Roi ,

que forma la main du ToucH
puifTanc

Pour être des Rois le modèle ,

Tu te vis Roi presque en nalfTanr

,

Et dans lî plus long cours d'un Rcgac florillant

QiiV bénit ton Peuple fidcllc.

Ta gloire ira toujours croilTanc.

Ainft l'a réfolu laSagcllc éternelle.

Afin Qu'aux Souverains tu puiffes feul marquer

Les vertus qu'en tout âge ii leur fait pratiquer.

Dans le coeur des Maîtres du monde
Dieu met de ces «ertus la femencc féconde

,

Il les en remplit tous : mais ce précieux bien

Ne germe pas en tous , comme il fit dans le ticHi

C'eft Toi qu'il faut que chacan d'eux coa-
tcmplc

,

Que chacun deux cherche à te reflcmblcr.

T*our fuivrc en tout un fi parfait exemple ,,

Que de vertus il faudra raflcmbler.

De tet bornez , de ta fagcfTc

Aux plus lointaines Régions.

Qiie le bruit s'crtnde fans ceflc

Pour le bonheur 'ics Nations.

Chez les Peuples les plus fauvages

Le récit de tes adions

&cad leurs Princes prudeos& f^gtiv

K4



BP I ST RE.
Par toi de l'Eternel ils connoiffcnt le nom ;

It révèrent en roi , charmez de ton renom.
Le plus parfait de Tes ouvrages.

Pour aïoi qu'au rang de tes moindres fujcts

Les orJrcs du Ciel ont tait naître
,

J'adore ics fagcs Décrets ,

Et me tiens plus heureux
, que d'être

Un de ces Princes aveuglez

Qus contre toi l'Envie a rairemblcz.
Ils noircifl'ent leurs noms d'une honte éternelle.

En faifanc contre toi des cfïbrts fuperflus ,

Et je m'adiitc une gloire immortelle ,

Quand je rends dans mes Vers hommage à te»

vertus.

Dans ce noble projet fi mon Maître m'avoue

,

Que de hauts faits, ôma Mufe , à chanter l

Ils n'ont pas bcfoin qu'on les loue

,

Tu n'auras qu'à les réciter.

Quand tu peindras de fa jcunelTe

Les moins remarquables momens ,

On trouvera dans Tes amufcmens.
Des préfages d; fa fagcfl'c.

Puis, quand fermé pardefçavantes mains»
Il prend les rênes de TÈmpire,

Sans rien exagérer , Mu!c , tu n'as qu'à dire

Comment dès lors le plus grand dts humains-.

Avec quelle nobielTc on le vit fe conduire
,

Q^nd lui-même il dictoir fcs ordres fourerains

A fcs Minières alTcz vains

Pourpréfamcr encor qu'ils avoicn à l'inftruirc

Pcints-lcs faifis d'ctonncmcnt.
Et déjà pénétrez des hautes dcftinccs

De ce jeune Héros , fur qui dans un moment
Le Ciel verfoic abondamment

Des lumières , chez eux le fruit de tant d'annces-i

Pleins de rcfocârSc de ravifTemcnt

Ils fc paioient avidement

Dts Icg^ons (qu'ils avoient xionnéc*



E P 7 5 T îî E. •

Aïnfï bientôt de l'Univers

Xuiun Règne naifTant fous ces hcareuz aurpIceST

Déjà cous les yeux font ouverts,

Et ces favoraÛcs prcmic«s

îonr attendre en tous lieux raille fuccés divers.

Mofc , il cft tcms
, pcints-nous ce Prince redoutab-

ble,

Vangcur de Tes droits ufurpez ,

Quoique vaincjueur
,
juge équitable ^

Rendant aux ennemis de Ces armes frape^

Une paix à jamais durable

,

Si le Batavc ingrat n'avoiç pas mérite
De reflTcntir le poids de fôn brai irrité.

Sa bonté toutefois fufpcndit fa colère ;

Par l'exemple du Ciel inftruit à pardonner.
Il craint de fc vangcr , il confultc , il diffère.

Et fc plaît même à I:ur donner
Tous les moiens de détourner

Les châcimcns qu'il cft forcé de faite.

Il cède enfin à la ncceflitc.

De punir leur tcmcritc.

n part , chez eux tout fuit , tout s'épouvante ,.

Tout cedc à (es efforts ; leur orgueil fc confond i-

Le châtiment eft aulfi prompt
C^Je la juftice parut lente :

Mais content de les voir fournis ,

Il rcfiftc au plaifir de pouvoir vaincre encore y
Et fa clémence qu'on implore

Les lui fait recevoir au rang de fes amis*
Il aiomphe ainfi de lui-même ,

Et vient au fcin de hs Etats

Remplir avec un foin extrême
les plus parfaits devoirs des fagcs Potentats»
Chéri de fcs fujets

, qui fenicnt qu'il les aime.
Il leur choiiit de dignes Magiftrats ,

Elevcla vertu
, protège l'innocence,

Punit le crime avec fcvcriié ;

Des Princes qu'on opiioïc entreprend lai;fcnre.



IPISTRE.
i5cs Loir maintient l'autorité.

Aimé , craint en tous lieux , en tousJicux rcfpcdci
Dans une faintc confiance.

Il goûte avec tranquilitc

Les biens que Dieu par fa bonté
Sur Ces Peuples heureux répand en abondance.

Et tâche par fa pieté

D'en marquer fa reconnoilTance.

UnMonftre, l'ennemi des faintes Vcriicz ,

Q^c tant de Rois en vain tâchèrent -ic réduire ,

£xhaloit un venin , dont fbuvcnt infedez

Des Grands même de fon Empire

Contre Dieu s'étoient révoltez »

Il entreprend de le détruire.

Il l'attaque , il l'abat a coups précipitez
,

It par les mains de Dieu ces coups fcmbîcot p»^r»

tez
,

Il eft vainqueur , le Monftre expire.

Mufe arrête , & lailTe en ce lieu

Chiantcr, même aux Dieux de la Fable ,

XJn Roi par Tes vertus plus qu'eux rccommaada-
ble,

£t félon le ceeur du vrai Dieu.
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PROLOGUE
DE GIRCE'

TRAGEDIE fN MACHINES,

DECORATION DU PROLOGUE.

LE Théâtre refrefente un Temple élevé par l*

Vertu à U gloire du Roi ; l'ordre eft Ionique y

lis Cohmnes font de Marbre blanc , les bafes , let

tha^iteauxjts omemens det frifes (^ des c.rnichef^

font d'or, aujft bien que Us reliefs dontfont enrjchts

lespté-d'ejlttux : Entre les Colomnesfont plufiturs

Statues de même métail , nu milieu deÇquelles eft

celle du Roi.aiant à fes cottx. la Victoire^ la Glot-

re. Mars defcend dans ce Temple du plus haut det

nu'és,(^au bruitdesTtmbales& desTrornpettesifo»

Char eft orné de tout ce qui convient au Dieu de loi

Guerre , il trouve la Fortune arrivée dans le Ttm~
pie avant lui. Ils commentent enfemble U prologue^

SCENE PREMIERE.
MARS , LA FORTUNE,

MARS.
U o Y la Fortune Hacs cçs \\cv\x

,

En vous voiant ici ma furprifc eft extrfe.

Daiii ^^, Temple à l'honccut da EaTerî de»
Dieux»

TW!^^-*



îjî ^ PROLOGUE
Elevé par la Vertu même.
Avec elle aujourd'hui d'accord ,

A ce Héros venez- vous rendre hommage ?

Ou tenter o^uelquc vain effort

Pour d.nruire un i\ bel ouvrage ?

LA FORTUNE.
J'c) s^i jerté les fonHemcns,

Et le Dieu Mars pourroît en rendre icmoignage,

MARS.
Vous n'avez pas feule tout l'avantage

De ces heureux commenccmens.
LA FORTUNE,

De ce Héros les premières années
Ont eubefoin de mes attachemens ;

C'cit moi <]ui préparai ces belles dcftinécs

Qui^de toute fa vie ont marqué les momcns :

La Vidoire , la Gloire à Ton Char enchaînées

,

Ont été les témoins de mes cmprcflcmens

,

Et pour prix de mes foins , pour tout fruit de mon
zélé

,

J'cntens publier même à la Troupe immortelle
Que cet éclat pompeux dont il eft revêtu ^

Il ne le doit qu'à la Vertu.

MARS.
Ne tentez pas d'empêcher de le croire ^
Vous y feriez des efforts fuperflus :

Les hommes & les Dieu r pour ce Roi plein de gtoiJ-

rc

Sont également prévenus ,

Et l'avenir un )our le doit être encor pins.

Pour tout autre mortel les Dcftins iramubblcs ,

Sont pour lui fcul fujcts aux chatigcmenSf

Les plus trJlks évcncmens.

De vos coups les plus redoutables >

Parles fgges arrangemens

De fcs vrrtus incomparables,

Changent de face en peu de tcms,

£t par dcsxccDur^ éciacani.
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Servent à fa grandeur , & lui font farorablcs.

LA FORTUNE.
Oui , de fcs envieux à lu! nuire irapuifTans

,

Donc depuis fi leng-tcms une foule importune

Sur mes Au:cls fait fumer tan: d'encens ,

J'ai voulu fcconder les efforts mcnaçansi

D; mille fois je les favorife une i

Mais contre ce Hcros que leur ferc mon appui ?

Quand ils ont pour eux la Fortune ,

Tout les autres Dieux font pour lui.

MA R S.

A le protcf^cr tous Jupiter nous engage

,

De ce Dieu tout-puillant il cft ici l'image.

Jupiter eft maître des Cieux :

Etpour rendre Louis le maître de la Terre,

Jupiter en fcs mains contre fcs envieux

Remettra le même tonnerre ,

Qui^ des Titans audacieux

Termina la fanglante guerre ,

Et Mars fuivra par tout ce Héros glorieux.

LA FORTUNE.
Eft- ce donc le Dieu de la Thracc

Quî^parle ainfi du plus grand des Mortels

,

St c]ui peut-être un jour occupera fa place ?

Voicz ces fuperbcs Autels
,

Où la foule a dé|a l'audace

De venir rendre à fes vertus

Les hommages qui vous font dûs.

MARS.
C'cft moi qui prctens qu'on le faffe.

Au rang des Dieux ce Hcros peut monter
,

Aux honneurs immortels il a droit de prétendre :

Mais content de les mériter.

Il n'» point pour objet de fe les faire rendre.

Enfin de ces honneurs je ne fuis point jaloux,

Xcdu faite des Cieux nous voions fans courroux

Que les plus grands d'entre les homoies i

Dignes d'être ce que nous fommcs

,



2^4. PROLOGUE
Partagent les Autels & l'encens avec nouï»

LA FORTUNE.
La coniplaifancc eft granHc

MARS.
Et n'cft pas /ans exemples y

Cefar , Augullc ont eu <ics Temples.
LAFORTUNE.

Il cft vrai : mais jamais monumcns fi pompeux ,

jamais Temples fi beaux élevez à leur gloire ,

De leurs faits les plus glorieux,

A leurs neveux n'ont tranfinis ia mémoire»
MARS.

Ce Héros eft au defi'us d'eux
,

De Tes hauts faits qui dans l'HIftûirc

Paroîtront un jour fabuleux ?

Paifcju'cn les voiant même on a peine à les croire.

Il fdUt que la poftcrité

Contre ic doufc raiïurcc ,

Dans ce beau monument d'éternelle durée ?

Sur ic marbre & l'airain life la vérité.

D'aucun terme flâteur elle n'cll altércc^

Voiez , examinez.
LAFORTUNE.

Mon nom n'crt point ici,

le vois briller partout celui de la Sagcllç.

MARS.
Tâchez de méticcr , Dcefic

,

Q^ic vôtre nom y foit auflî.

Dans tous cesorncmcns que ^'ous voïez paraître
j^

Il tO cncor des places n remplir >

Prrncz foin de les enbtllir

Des fufcès que vous ferez naître:

Mais à la giandcur de Lou i s

Ainfi "jUc moi la Gloire s'intcrefle
,

Et tous les y ux ^ont ébloiiis.

De l'éclat qu'en ces lieux elle répand fans ccflfa

Elle vient, je la vois»
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SCENE II.

MARS , [.A FORTUNE,
LA GLOIRE.
LA GLOIRE.

L Ourquoi , Dieu Hcs Combat$>
De la Fortune c»citcz-vous le zclc

En faveur d'un Héros qui n'a pas bcroin d'elle ,

Puirqjc la Gloire & Mars accompagnent Tes pas î

Q^ vagabonde clic aille oi le hazard l'apellc ,
Qoc contre la Sageflc elle ofe cncor lutter ,

Mars , la Sagelle & moi nous triompbcronSî

d'elle.

LA FORTUNE.
A triompher de moi vous aurez peu d honneur

Oai
, te vous livre une viftoirc aifBc ,

Et vous me voiez difpo'éc

A fulvrc les coulc'ls du Dieu de la Valeur.

MARS.
Suivez les 4onc fans inconfiance.

N'exercez plus vôtre foib'.c puiiTancc

A vouloir pour un temps fu'pendre le bonhewri
D'un Héros que le Ciel fur les traces d'Alcid*

Veut élever d'un vol rapide.

Au plus haur jioint de la grandeur.

Au cours de fcs Hcftins vainement on s'opofe ,

Tôt ou tard lis feront remplis i

Et le Ciel protcftcur du Monarque des Lis,

De l'Empire du m.>nie en fa faveur difpolc ,

Q^and vous ofcz flàter les ennemis
Dv; vos bienfaits que faut-il qu'ils efpercnt ?

C'cft leur bonheur , c'cft la paix qu'ils di£.,

icrcnt

,
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En différant d'être fournis.

Qu'à nos dcfirs vôtre zflc réponde
,

Que ceux de qui rcfpoir fur vos faveurs fc fonde ^
De leurs projets fcnteni la vanité

,

Et qu'aux pieds de Louis leur orgueil fc confon-
de.

Son Trône des temps refpcdé ,

Kc peut être fûjet à l'inftabilitc.

Par une faveur fans féconde,

Dans leurs confcils les Dieux l'ont arrêté.

Au milieu d'une paix profonde

Son heurcufe poRcrité

Dominera la terre & l'Onde»
Et fa tige en Héros féconde

,

Comme un bel arbre aux bords d'un clair ruif-

fcau planté

,

K>c fcs rameaux un jour couvrira tout le mcndc.
Quel bruit fe répand dans les airs î

LA GLOIRE.
C'cft la Renommée.

LA FORTUNE.
Oui , c'cft clîc.

SCENE m
MARS , LA FORTUNE
LA GLOIRE , LA RENOMME'E.

J

LA RENOMME* E.

^ E viens des bouts de l'Univers

Publier de L o u i s la grandeur immortelle.

Et rendre compte à cent peuples divers

Du haut degré de gloire où la Vertii l'apellc.

Çc Temple à ce Hcros pai fcs foins élevé

^
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A peine eft cncor achevé^
Et des plus reculez Rivages

Dé'a les Habicans fur ces bords fortancz ,

Par l'ardeur de le voir , de lui plaire entraînez ,

Viennent lui rendre leurs hommages.
De tant d'éclat leurs yeux font étonnez.

Et leurs cœurs cnyvrez de l'heureufe âllufancc,

Que les Dieux les ont dcftinez

A vivic un jour fous fa puill'ancc.

LA GLOIRE.
Venez vous unir avec eux

,

Tran>'uillcs Ha'jitans des rives delà Seiic,

Par les plus doux concerts , les plus aimables

jeux ,

Les fpe(5lac!es les plus pompeux
Qu'on ait jamais étaliez (iir la Scène,

Que le rcUc du monde aprcunc.

Combien dans ces climats les Peuples font hcu^

rcux.

DIVERTISSEMENT
DtJ PROLOGUE.

Les Nations les plus éloignées viennent aa

Temple que la v.-rtu à fait é.cvcr a la gioirc

du Roi.

Mr SALLE' Indien chante.

POur venir admirer It plus ^r^J^U Rot du monde

Sous avons tr-ivtrff les Mer}.

Centre nous vAtritmant les fisrsTyr»ns des airs

Ont é'aû la (ourroux de L'or.de ,

Thétis a nommé ce Héros.

Son nomfenl » calmé lei flots.
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'* MARS.

Vnifez.voHS avee Mars (^ la Gloire
,

Chantez, ce Héros glorieux

,

X* Vertu lui confucre un TtmfU dans ces luux
Four éternifér fa, mémoire.

DUO.
'Vniffons-nous avec Mars & la Ghirt

,
Chantons ce Heros.glorteuXm

Jamais Kégnep^lus heureux
N'aura place dans l'HiJioire.

MARS.
H faut dt fes exploits fameux
EJire les témoins pour les croire.

DUO
Il faut de fes exploits fameux , (^c,

Chitntons
, un •Jjons-nous

, &('
MARS.

Ici toujours dans l'abondance
,

Varmi les jtux (y les plaifirs

iRendez grâce au Héros dont l'augure puijfanct
Vous ajjûre -d'heureux loifirs.

Mlle SALLE' Indienne.
Pour cet Empire

Tous les Ajïres aiment à luire.

6}ud air on refpire

Dans cette charmant* Cour.
Le Dieu briUant qui nous écUire ,

Dans le cours de / a carrière

Répand également le jour :

Mais de (a plus vive lumière
Il brtile dans et beau fehour

DUO.
chantons ce ^tros glorieux m

Jamais , fj^c.

P."n da DivcrtUrcmcnr du Prolosuc.
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DIVERTISSEMENT
DE C I R C E' ,

TRAGEDIE EN MACHINES.

DECORATION
du premier Ade.

Elle rcprcfcmc une Plaine où divcrfcs ruines

Biarquenc les reftes de quelques Palais démolis.

Aub-j.it de cette Plaine paroît une Moatai^iic fore

l»au:c , cUc cft fertile dans ic bas en plantes Se en

fleurs bàcardcs > c'cft en ce lieu que Circc vient or-

dinairement chercher les herbes dont les fucs fcr-

\eut a Tes cnchanicmens. Pendant qu'elle eft oc-

cupée à les cholfir , ttois de Tes Nymphes font lur-

prifcs par des Satires
,
qui leur chaotent les paro-

ics fuivantes.

I. SATYRE.
Vous êtes fuitt pour l'amour ,

Et je fuis fait pour l» betttttlU.

Je vous mmerni tout un jour ,

£r nous pafferom Vautre enfcvblefous /» ireillt.

Avec un yvM^ne parfit

On eft fù't duftcnt ,

Er /«i chtiinesfont iterntlhs.
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Le -vin le rend f^ fidile ^ difcrtt

,

il euyiie en buvant les flaifirs qu'on lui fait ,

'Et les faveurs du même objet

Lui f(iT0tJfent toujours nottvflles.

II. SATYRE.
De la Bergère

L* plus fiere

VAmour tft toujours vainqueur

,

§luand un coeur

Long^ttmfs diffère

Le bonheur

D'un tendre Amant qui ffaitplaire ,

C'efi la, peur

^luil n'en faff'e pas miflere.

Four nous qutffavons nous taire,

D'ordinaire

.

L'on n'a guéri*

De rigueur.

De l'Amour en ajfuranct

Avec nous on fuit les loix ,

Nous fommes les Dieux des Sois «

£^ les Bois font leféjourdufilence.

D'aurres Satyres furricnncnt encore , Circc ar-

rive , & pour les punir de leur infolcncc clic les

fait tous enlever dans les airs de tous les cotez, du

Théâtre ; ce qui forme ua fpcélaclc furprcnant ÔÇ

à la vijc & à l'imagination même.

Ws

DECO-

1
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DECORATION
DU SECOND ACTE.
Le Théâtre rcprefcntc un des plus beaux endroits

des iardins de Circé > c'cft une Allée de palilladc*

ornée de Statues ^c Faunes de marbre blanc : cilc«

porteur fur leurs épaules des Confolesqui fcrvenc
d'cncabicmciit , & (ur chacune des Coofoles il y a
des vafcs fie bronfc doré , dans Icfqucls font des
Orangers. Cetie Allée fc termine à une Tcrralfc ,
aux ^'ux cùtcz Je laquelle font des efcahers de
marbre blanc qui conduifcnt à un bâtiment léger

,

aulfi -le marbre blanc d'ordre Cor nthien. La Tcr-
ralle ell 'outenuc par des Statues de Faunes , com-
me celles qui font aux deux cotez de l'Allée , & du
haut tû-nbcnt plusieurs nappes dans des ba/Tuis cn-i
xîchis de Statues de bronfc doré. C'ift u que Cir-
cé attend Glaucus

,
qu'elle ne connoît que fous le

nom du Prince de Trace, pour tâcher de s'en fâi*
xc aimer. A peine cfl il arrivé, que pour augmenter
Ja beauté de ce magnifique jardin , cil- y tait naître
des Berceaux foiitcnus par dix F"^ urcs de bronfc.
Gkucui ne répond pas à la lendrelie de Clrcc com-
me elle le (ouhaite , & pour avoir le f'us de mo-
dérer & de cacher îoa dépit , elle fait chaoïci le

Dialogue fuivant.

7»mi VU



tJ^i PROLOGUE

D I A LOGV E.

SCENE PREMIERE-
D A P H N E' feule.

Lieux charmans
, Arbres toujours verds g

Tardtns refpeiiex, des hyvers ,

fjf/'e» ces rochers inaccejfibles

Vfirt de C'trcé fit naître au milieu des deferts ,A mes peinesfoiezfenjibles ,

£/ dans vos retraites paifibles

Cachez, la honte de mes fers.

( Coridon parole fans être vu de Daphné.
)

tout un Amant qu'un, autre engage ,

T>» Dieu cruel me fait brûler ,

'Efi''tl un plus fenfible outrage ?

'A mes malheurs rien rie peut s'égaler.

Ai je fi, peu de chxrmes en partage

^lu ils ne puijfent le dégager?

g«'t/ m'aime unjour , dût il après changer»

Ji n'eji qu'ingrat , je le voudrcts volage

Il vient , cachons-lui mo» tourment

,

"Et que du moins Un att pas l'avantage

2)e vfir tout mon amour dans mon rejfentiment,

SCENE IL
DAPHNE' , CORIDON.

D A P H N E'.

W £W en ces lieux
,
quel deffeln vohs attire ,



C O p. I D O N.

fe vousy trouve feule aujji ,

%îêM€S r/iifons peuvent nousycon duire,

D A P H N £'.

/e méplats h river ici.

C O R I D O N.
Lu folitude

^ Efi le remède le meilleur

DeTamoureufe inquiétude.

^and l'smour règne dans un eeeUY ,

10» (e f^itde rêver une dtuce habitude

,

Zr L'on cherche avec foin pour cacher fa languenr»

La folitude.

D A P H N E».

Aux Coeurs vainement enflamme^.
La folttude a de quoi plâtre i

Mats les Amznt ne l'atment gueti
• Si-tit qu'ils font furs d'être aime^^

COR IDON.
§lu'elle me fera toujours chère l

D A P H N E'.

^'êtes-vous pas content de l'objet de vos vaux 3

Cloris vous fait un fort heureux^

COR I DON.
Vousfeule avez, droit de le faire.

D A P H N E-.

^oii
COR IDON.

l'out. N'affeHez. point une vaine colère,

fat lu dans vosfoupfons jaloux
Le de/tin qu'il fitut que j'efptre

fabandonne mon coeur aux tranfports Us plusdaum
Vous me croiex. ingrat , (^ je fuis téméraire.

Vousm'aimez.,beUe Nymphey(^ je brûle pourvonSt

DAPHNE'.
A vos regards Clorts a paru belle ,

l^$VOMS»veK éttfenfsbU àfes attraits,

L t.
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CORIDON.

D'un cœur à l'Amour rebelle
,

Vous[euh Avex. troublé U paix
,

/efens pour vous fes premiers traits.

Vous me vouliez, infidèle »

Jt ne le fer*i jamais.,

Enfcmbic,

Brûlons tOKS deux d'une ardeur éternelle.

§luelle autre pouroit m'enjlÂmer ?

€^tand vous cefftruz, de m'Aimer ,

y4 nt ctjffrots point de vous êtrefidcle.

Glaucus continue de ne pas répondre â l'amout

<ic Circc } clic fait paroîcrc devant lui plulicurs

de fcs amans que pour de moindres otfcnfcs elle

a transfor.ncz en animaux > elle leur commande
de la vanger de Glaucus ,

qui d'un Icul mot les

fait dilparoître. Les dix Statues de bron(c qui

fout-ennent les berceaux que Circc vient de

faire naître s'animent à fa voix , & fcmblcnt fc

diipofcr à prendre pour elle vangeancc du mé-
pris de Glaucus. II leur commande de fe pcrdjc

dans les airs , & toutes font enlevées & difpa-

roillent dans le moment. C'cft de l'aveu de tout

le monde une des plus belles machines qui aie

jamais psnj fur aucun Théâtre-

DECORATION
DU TROISIE'ME ACTE.

C'cft un magnifique Palais , d'ordre de Corînw
thien , donc les Colonnes font torfcs , entourées

<k lauriers d'or , & les pic-d'cftaux de maibic
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rouée compofc , avec des bas reliefs de bronfc do-

ré, reprcfcntans des jeux d'cnfans j il fc icnr.in»

fiar
trois grands Portiques avec de fcrablabks Co-

oncs : La Corniche & l'Architrave font ornez de

Modillons d'or , autour rcgne une Baluftradc qui

fcrt d'Atiiqac , & qui porte d'cfpaee en efpace des

"vafcs dorci remplis de fleurs. Glaucus furprend Syl •

la dans ce Palais avec Circc
,
qui pour dcrober fa

Rivale aux yeux de Ton Amant , raflcmblc en Tair

plufieurs nuages qui les cnvclopent l'un & l'autre ,

& qui fe dimpant enfuitc laiflent Glaucus dans le

^cfcrpoir. Il implore le fccours de Venus & pen-

dant qu'elle dcfccnd du Ciel, on chante le$ paro-

les Aiivantes.

ALbJ lumt

Dtltuo NuTfte

,

Vfighn Dea , il Cttlpu bel fif».
£ nel cuore

Il dio damore
VtUndo va
Vaghe piantf

,

Htrbette liete ,

I>th hodete

,

• Ognifrond»
Sia gioconda.

Al bel lume , (^c.

Tenus ordonne à plufieurs Amours de fa fuite de

ehetckcr avec foin Sylla dans tous les lieux des en-

virons. Ilsfc détachent de fa machine , &yont les

ans d'un côré , les autres d'un autre, exécuter les

ordres de laDicffc.

Li



î4^ DIVERTISSEMENT.

DEC OR ATI OM
DU QUATRIE'ME ACTE.

Il fc paflTc dans le lieu le plus fombrc d'an
Bois, que des arbres très-grands, & un ombra-
ge très- épais rendent prcfquc impénétrable aur
raions du Soleil. Circc y amené Sylla comme
dans un afyle afluré contre les pcrfécutîons

de Glaucus > & pour lui rcnrlrc cette retraite

plus agréable
,

pluficurs Nymphes & Paftrcs

viennent y cclcbrcr les noces d'une Bergère
des environs.

A M I N T E.

QVand à l'himen on s'tn^age

Fa ut' il rompre avec l'Amou-r f

D A M O N.
C'efl la loi de ce bocage.

A M I N T E.
^

G^ittom-irt donc le fejour

G^Hiind , C^c.

Je forte un coeur trop volage.

Pour n'y pas manquer un jour,

Quand , &c.
D A M O N.

Cette ht n'efl point d'ufage

Dans tous les lieux d'alentour.,

èlunnd , (^e.

A M I N T E.

La plus belle de nos campagnes

A l'htmen vient de s'engager
,

7« nt crains plus que mon berger
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Trouve d'objet dans ces Ctmp/ignes
€^i puijfefe faire changer,

La plus , c^c

D A M O N.
Pâur elle cettefête eft belle

,

"Ellel'efl encore plus pour nous.

Dans l'tfpotr d'être fon époux ,

Aucun bercer n'étaitfidèle ,

A prefent tls leferont tous.

Four , Ô'C.

A M I N T E.

De l'himen
, jeunes bergères ,

Ne craignez, point l'engagement ,

Ses lotx feveres

Ne le font gueres

^luand iéptux efl toujours Amant.
D A M O N.

Seus d'autres ioix s'ilfe range,

Jl eft a:fé d'enfttre autant.

C'eft pur le change

§lue l on fe vange

D'un époux qui n'tfl pas confiant.

A M I N T E.

Dans ces douxaniles
Nous vivons tranq^uilts»

Anjec les Amours
Nous pajfons nos jours

,

Ni foins , ni trijfejje
^

Ni trop defageff'e

N'en trouble le cours.

D A M O N.
Lapaix

, l'innocence
,

Et l'mdépendaHCt
Font nôtre trefar.

Nous vivons encor
Farmi l'abondance
Sans magnificence ,

Csmmt au fiédt d'or.

L4
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On vient avertir Circé que par l'ordre de VenUS

les Amours ont découvert à Glaiicus la retraite dé
Sylla. Circé la fait enlever parpluficurs Génies ; &c

quand ils font au milieu de l'air
,
quatre Amours les

furprennent , les combattent , les obligent à pren-

dre la fuite , & ils enlèvent Sylla dans le Palais de

Venus. Circé furpri'c & irritée de cet événement ,

a recours aux Enfers ; Les Furies paroiflcnt fuivies

des plus terribles Divinitcz , & après avoir réponda

aux divers mouvcmcns du cœur de Circé par des

adions différentes , elles lui font enfin connoître

que le Ciel les met dans l'ImpuifTance dclavanr
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DECORATION
DU CINQU.IE'ME ACTE.

Le lieu fblitaîrc qui a paru dans l'Adc précc-

dcRt , falc place à un dès beau Sallon du Paiais

de Circc. Ce Sallon cft orné de Colonnes de La-
pis & de Statues d'or > il cft ouvert par un fcul

Portique , qui laiflc découvrir dans l'enfoncement
un fort beau morceau de lar inage d'un côté , &
le rivage de la mer de l'autre } & lors que Cir-
cc quitte Glaucus pour ne le plus revoir , le Sal-

Jon dirparoît , & Glaucus fc trouve fur les b>ris

de la mer , où Neptune paroît avec plufîcurs Tri-
ions. Il promet à Glaucus que fi Jupiter y con-
fent , il recevra Sylla ai rang des Ncrcï-les. Ju-
piter du plus haut des nues donne Ton av.ni au
dciTein de Neptune , & les Divinitez de la mer
en tcmo'gnenclcur [oic par des danCcs Se par les

chanfons qui fuivcnt.

Q'

UNE NEREIDE.

IV Gl*iteus tfl heureux !-

D'une Néréide noitvtlle

Autant aimé qu'amoureux ,

Rien n'éietndr» jamais une fld'ne fi betîe J

Les Dteux ne l ont fait immortelle

f^e^our éttrniftr leurs feux.
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UN TRI TON.

fiune< haufe'x^
,
goûtez, bien Us douceurs.

D'uf calme heureux <jm fucctdi aux orages^

Rignex, totijoun jnr nos rivages
,

VoH^ y verrez, moins de nattfr.^ges

§lue vous n'embrafert-x^de cœurs.

LA N E R FI D E.

jyarts nos grottes proforides

L'Amour brûle nos cœurs ^

'Et la froideur des ondes

N'éteint point [es ardeurs.

L'Amour r.e quitte guère
Cet aimablefejour

Il fut le berceau de fa mère ,

Il fe plaît d'y tenir fa Cour.

LE TRITON.
Sur la pUine liquide

Crairumon de s'ençagtr ?

Peur les cœurs qu' Amour guide
Il n'efi point de danger.

§yuand on vogue à Cytkere
Au. Printems de [es jours ,

Le -voiage eftfacile à faire ,

Et jamais il »'efi de long cours.

Fin du DivcrtifTcracnc de CUcé»
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L'IMPROMPTU
DE LIVRY

COMEDIE-BALLET.

Le Théâtre drciïc dans le grand Vcftibule <îcla

Colonadcqiiîcft au-dclTousdu Sallon ,
rcprefcnroic

Un des plus beaux endroits du ; ard'm , fermé par des

palllfadcs afTcz hautes pour cacher lesA6lcur$,ouverC

par pluficurs endroits par des Portiques, du ceintre

defaucls pendent des fcftons de fleurs au-dcdiis de

pluheurs Orangers , entre Icfqucls font des Guéri-
dons Se des Torchères , avec des Girandoles gat-
niej de quantité de lumières.

Après l'ouverture, Mademoifcllc SALLE' , fous le

nom de Flore , invite par les paroles fuivantes Ick

Faunes & les Paftres à venir contribuer à la Fctc»

FLORE.
"Eureux Habimns de ces bois ,

Faftrts Sylvatns , Btrgiret y

(^ Driatifs,

ntns Ces "' yitspfomen*deî ,

Au fon des fiâtes des h*nt bois ,

Vtntz joindre vos douces voix.
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MarcheJcs Pajlres & des Sylvains,

FLORE continue.

filmais jour en ces lieux n'afaru fi charwani :

Des Dtvinttez la plus kelle

Leur donne un nçnvul agrément

Gl't'ïl ne pourraient avoir fans elle.

Mt SALLE' fous l'habic o'un Paftrc.

Sa douceur ,fa beauté
, fon éclatfans pareil

Jont ajfez voir tju'elle efi la fille du Soleil ,

"Et de fa plus douce lumière

Aujourd'hui ce Die» nous éclaire.

FLORE.
De cet Afle brillant la brûlante chaleur

Avoitdans vos jardins feché les dons de Flore
,

Lesfeuilles de vos bots àfa trop vive ardeur

A peine rèftftoient encore,

"Et les pleurs mime de l'Aurore

Ue pouvaient de vos prex. conferver lafraîcheur

-

LEPASTRE.
La Déejfe par fa préfenee

Leur rend à tous leurs ornentens ,

Ici dans ces heureux momens

Defes premiers regards toutrefftnt laputjfance.

ENT RE' E.

LE PASTRE continue.

Le fils du Dieu qui régit cet empire ,

Affemble ici les plaiftrs éf les jeux
D' un douxfourire

Il les attire

Dans tous les coeurs!.

Sa prefence infpire

Mille douceurs.

Tout l'univers l'aime é^ l'admlrt^

Il ifi l'objet de tous les voeux ^
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E/ ît Seigneur de ces beaux lieux

'

N'a/pire

flu'à mériter un rtgarddefes yeux.
Hé ! pour rendre tw m$rttl heureux

,

Ct regard feul ne doit- il pas fuffire i

E N T R E' E,

FLORE.
€^ue je méplats dans ces bocages?

Les otfeaux dans ce beauféjour
Invitent

,
p«r leurs doux ramages ,

Aux tendres plaifirs de l' Amour.
Chaquemat$nfous tes feiitlUges

Ils viennent tous faire leur cour ,

Et rendre leurs premiers hommagtt
A la fille du Dieu du Jour,

HARANGUE
DU CAPITAINE DU CHASIEAU.

OH ! parblca oiii , roîla de plaifans honi'

mages que ceux de cette petite volatille-là.

Ce font ceux des mortels qui font plaifir aux Divî.

nitcz , & je fuis fiir que Madame la Déeflc aimera

cent fois mieux la Harangue que js fuis charge de

lui faite, que les ramages de tous les oifcaux du païs.

Madame... le complimenr d^ de moi au moins Ma»
dame... je les fais bien mieux que ;c ne les a,, rcns.

Ma... car j'ai plus d'cfprit que de mémoire... Enfin ,

Madame... vous allez croire que l'on m'a fait celui-

ci, parce que je ne me fouviens pas trop de ce que

l'ai à vous dire : mais... ah 1 m'y voila. On m'a
fait Capitaine de ce Châc an , Madame

,
pour

tout le temps que vous y dcmeurerex , & je fuis

bien fâché que vous y demeuriez fi peu , fuif«r
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que ma Charge finira quand vous partirez , 8t

c'cft une bonne condition que celle du Maître de

la maifbn. Tout le monde n'cft pas à portée

comme lui de recevoir «dans Ton Château des Di-

vinitez comme la vôtre , & la faveur que vous
lui fait-s clt, fi rare & fi précicufc. . . qu'elle lui

fera... bien des envieux. •• Mais pourvu que vous

foicz aflcz content de fce premier voiage-ci poar

y en faire quelque autre. . . Enfin , Madame , fi

cela n'arrive pas , ce ne fera ni fa faute ni la

(mienne, ni celle des Habitans des environs, qui

veulent à l'envî tâcher de contribuer à vos plai-

"ïfirs Ifn'y a pas jufqu'aux Perdreaux delaplainc,

& aux ]cuncs Faifans de la foret
,
qui vont fc dif-

puter l'avantage d'être fcrvis fur vôtre table , & ce

noble cmprcflcmcnt en fera bien tuer qu'on ne
vous fcrvira point , & que le Seigneur du Châ-
teau ne fçaura pas : mais comme le nouveau Ca-
pitaine en mangera fa part , c'eft ce qui fait

qu'il ne vous en dit mot devant lui. Je ne fuis

point un babillard , Madame , auflî je fiais de peur

<^c vous cnnuiet ; & voila Monfieur le Bslliy de

Livry qui vot's a préparé quelque petit Divertif-

fement de fa façon , dont vous ferez peut-être au-

tant ennuiée que de ma Huanguc. Ce font Tes

affaires : pour moi je me retire , & je vais me dif-

pofer à reoaroîtrc devant vous fous une figure plus

connue' de vôtre Divinité , Se plus convenable à
mon caractère. Madame- Flore , encore quelque
petit air , s'il vous plaît, pour me donner le tcta»

,ce m'habiiier.

FLORE.
D*ns ces hexux lieux

Chacun eji heureux.
Ces douées retrtutes

tour l'Am&ur font fuites.

i
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Bergers «mo'treu»

,

Aitftn diS Mufettes
,

Aux tendre' fillettes

ExpltijHent leurs feux,
s'ils changent de vceux^

Toujours ftttisfaites
,

Suns être coquettes

Biles fout fujettes

A faire comme eux,

E N T R E' E.

FLORE continue.

Aimable Livry
,

Lieu des Dteux chéri

,

Sois toujours fur d" être

Aimé de ton maître i

Tians tes bots VAmour
Se plaira fans cejfe ,

fluand cette DéeJJe
T tiendra fa Cour.

Slue pui/fe à fon tout
Le Soleil fon père

§luelque jour s'y plairt

Ajlex^poury fairt
"Vn pareil féjour.

E N T R E' E.

PETITE COMEDIE,
Le fujct cft d'un Fermier Hc Livry , qui

, par •

l'adrciTc de fa femme , fc trouve engagé de
donner fa niccc à un jrunc homme de Paris ,

quoiqu'il l'eût promife au Colkacur. Le moien
dont la femme Ce fcrt , cil qu'elle feint d'être
amoureufe de l'Amant aimé de la nicce. Elle
fait mciuc cdatcr cette feiatc pailion aux ycui:
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de fonmarî» qui pour éviter les fuites &lcs înfon*

Tcnicns, manque de parole au Colicclcur , fait

cpoufer en hâte fa nièce à fon amant
,
qu'il croit

être aimé de fa femme Le divcrtiiîcmcnt qui fuis

ièftde prélude à la noce.

Marche des perfonnes de U Noce.

U
M AROTTE.

Ne noce de Vttlagt

Eji fimple c^ f/tns embarras.
y^ "Les richtffes ne font pas

Le bonheur du mariage,

ijne fille jetfne{^ fi^ge ,

Peu de bien , beaaxoup d'appas

C'efl de qtioi dans le ménage
On doit faire plus de cas.

LUCAS.
Margot d^ abord stoit comme

Vous venez de le dire là ;

Et dés quejefnsftn homme ,

Aujfi tôt elle changea,

f Si j'eus pris par Avanture

Tille rtche i^j^ms be.tuté ,

Ue queut^ue mauvais côté

§lit'alle eut pîi prendre tournure g
Yaurois toujours profité.

Et ma fortune était fûre y

Car le bien me fut rtfié.

EN T R E'E.

_

,

MAROTTE.
Profitons bien de nos beaux Jours

,

Aimons qu^nd nousfotnmes aimables*

Les premiers momens des amours
Sont toujours les plus agréMes»
Le tems coule t^pajfe toujours

,



^ ^
'DU LTVRY. ^.^

-Et les plaifirs fcntptu durables.
^

Les premiers momtns des amours
Sont toujours lesplus agréables.

£ N T R E' E.

LUCAS.
Pour avdir un mari

,

fÊfcrai^r.ez point d'Attendre^
rtUettes de Ltvry
H» trouvent à revendre,
rie leurs beauté-^ fan s peine

Ifombre d'Amans font épris.
St la Cour n'en amené

,
Il leur en vient de Paris.

LU B I N E.
Le hasard régie tout

^
C'ejl Lucas qut propofe ,
C'eft Margot qut refont

.

tt l'Etoile dtfpofe
Mais dans de tendresfiâmes

-nujjt'bten que les Amours
,

^'E/oilt pour lesfemmes
Se déclarera toujours.

LUCAS.
Nos femmes choifnont
Des murts pour nos filles

,
I.t les meilleurs [iront
Tris pour les plus gentiVes ;

idais qu'elles prennent gard»
Sjte nos ftmn.es par hazard

,

Ou dit moins par mégarde
2^'en prennent aujft leur part.

^ANSEENROND.
^. ^,. LUCAS.
^

'fi b^"»f*it dans fon jeune d^
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De fonder à fen pla'fir ,

Si tôt qtt'o I tft en ménugt
On n'en a pt'S le lotjir,

C'ift hten-juit
, é'C.

On devient trifie ,on enrage
y

"Eàt'on femme à fon defir.

C'eft bien'fatt , ^c.

Le plus heureux mariage

ifi fujet au repentir.

C'eft bien-fait ,&c.

§^i t'en pajfe eft le plusfâge

,

froverbe ne peut mentir»

C'eft bien 'fait ,(^c.

F I N.
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PROLOGUE
D U

DIABLE BOITEUX
LE DIABLE.

}Eposons-n ous un peu , s'il tous

I
plaît , Mcfdaracs , je faU las comme

I
un pauvre Diable , & ce n'cft pas peu

j \c fatigue à un Boîkux comme moi
d'avoir aporté Hcux Tcincilcs comme

vous de plus de trois cens licucs.

THERESE,
Je trouve que vous ne nous avez pas encore

aflcz éloignée de Madrid , & fi mon mari dé-

couvre où nous Tommes ?

LE DIABLE.
Qa'il le dccouvic ou non , il n'a plus de pou-

voir fur moi , le charoK cft fini , c'cft lui-rac-

mc cette fols ci (]ui a caiTc la phiole , ic qui m'a

•nls en liberté.

T H E R E J E.

Vous en avci l'obligation à la colère où je le

mis , & fans l'emporicmcnc qui lui Ht me jcttcr

à la tccc ce eros livre que j'eus l'adrcHc d'évi-

ter , 2c qui alla par hazard brTcr la bouteille
,

ous ferlez encore dedan; , ne vous ea dcplailc.
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LE DIABLE.

Je conviens de l'obligation que je vous ai, quoi-
tîue le hazarci y ait grande part , & je n'ai pas nui

• moi-racfucà me rendre ce bon office.

THERESE.
Vous , Seigneur Afmodcc ? Se commcnc donc;

s'il TOUS plaît ?

Ceft moi qui en rentrant par la force ài^% conju-
ïations de vôtre mari , dans la phiolc dont Cleo-
phas ra'avoit tiré

, pafTai par vôtre apartcmcnt , ic
qui vous foufïlai cet ctprit de coquetterie qui a de-,
puis taché tant le Magicien , & qui cft cauic de l'a»
Yanturc a qui je dois ma liberté,

SANCHETTE.
Oh ! Monficur le Diable Boiteux , vous êtes un

ingrat , vous voulez diminuer le bon oftîcc eue
TOUS a rendu ma bonne maman. Ce n'cft point

Yous qui lui avei foufflé la coquetterie , en rcnttanc

dans la bouteill»i clic a toujours été coquette , ma
bonne maman , je le fçai bien , mon vilain papa
s'en cft toujours plaint , & toutes les mies que
j'ai eues m'ont toujours dit qu'il n'avoit pas tore

d'être fâché , & que je n'étois pas tout à-fait fa

fille. I

LE DIABLE.
' Cela fê poarroit , & je fçai ce qui en cft mieux
^u'un autre.

SANCHETTE.
Hé dites- le moî , fi vous le fçavcz

,
je voudroîs

bien que cela fut vrai , & je ferois bien-aifc de n'ê-

tre point la fille du Magicien.

LE DIABLE.
Oh .' bien foici contente , vous ne l'êtes point

,

Mademo'fcllc Sanchettc , c'crt un des plus grands

Seigneurs de la Cour , le parrain de vôtre bonne
maman ,

qui cft vôcic papa.

SANCHETTE.
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S A N C H E T T E.

Eft-il polUblc : ah ! que )c vous ai d'obligation de

m'aprcndrc ce fccrcc-U ! cela me va donnci ccac

^is plus d'clptit & Je confiance-

THERESE.
Vôtre indifcrction , Seigneur Afraodéc, . ;

LE DI4BLE.
Oh ! fans colère , Madame Thcrcfc , rcmer-J

«icz-moi de ne mettre qu'un joli homme fur vôtre

komi^tc , vous fçavcz bien que j'en puis nommer
«d'autres. '

,

SANCHETTE.
Ah ! ne me changez pas ce papa-là , Moniicur I^

îï)iablc , )'cn fuis foct contente.

THERESE.
Mais avec cela , Seigneur Afniodce, le genre

humain n'étoic pas peu redevable à mon mari le

^vlagicien de vous retenir dans la bouteille , & je

J1C (ça! pas H je ne me repentirai poiflt d'être caufe

que vous en êt«s échapc.

L B DIABLE.
Vous n'avez pas jufqu'à prefcnt fujcc de vouj en

plaindre ,
je vous ai fauvée de la fureur d'un vilain

piaii , je vous ai tirée de Madrid , où vous aviez

dcfa fait trop de conquêtes
,
pour continuer enco«*

re long- temps d'en faire , vous voilà par mes
foins dans la plus belle Ville du monde , dam
Paris.

SANCHETTE.
Dans Paris 1 Mjnlicur Afmodcc , c'cft Ic|

Taris !

LE DIABLE,
Oiii , Sanchette.

SANCHETTE.
Ah / que je fuis charmée d'y être , & que vo»«

êtes un a'm?ble Diable de noui y avoir d'aboié

amenées.
Tomt VU M
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LE DIABLE.

Je ne vous fais point de montre , comme VOUS
oicz ,

je vais tout d'abord au meilleur ; après

avoir pallc les monts , j'aurois pu me rcpofcr ,
vous arrêter en padant à Baionne , à Bordeaux,
à Tours , à Poitiers : mais j'ai eu peur de vous

Jaiflcr prendre un air ^e Province , dont les fem-
mes HC Te défont pas aifément j il n'y a riert

<lc plus ridicule que ces airs de Province , à ce

que l'on dit du moins. Il n'cft rien tel que de

ic trouver d'abord dans le centre , & de com-
mencer , avec les dirpoiîtions que vous avez déjà'

pour le monde , à fc former lur ce modèle de

Ut Cour & de Paris.

T H E R E SE.
Eft-cc qu'à Paris & à la Cour il n'y a point de

tîdicule , Seigneur Afmodéc î

LEDIABLE.
Oh ! que pardonnez-moi : mais ce rîdicuîc-lâ

eft tellement rcçii , & (\ aveuglement approuvé
,

qu'il a le crédit de ridiculifer les meilleures manié-

les des autres endroits du Roiaume , la fagcirc des

Etrangers même : mais je vous apprendrai à vous,

pctiteHUe ,
pour première maxime , qu'il faut que

les gens du monde foicnt cfclavcs du goût & de la

mode.

SANCHETTE.
Oh î je retiendrai bien vos leçons , Monfieur

le Diable Boiteux , j'ai un penchant fi naturel

à vous croire , tant de difpofitions à profiter de

Tos bons confeils.

L.E Dl A BLE.
Te ferai quclijuc choie de vous

, je vols bien

cela.

THERESE,
Mais en quel endroit de Paris fommes-nous

,

S'il vous plaît J voila bien du monde alFemblé

,
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la Ville rcrolc-ellc par touc aufli peuplée qu'elle

îl'cft ici î

LE DIABLE.
Une femme (t'efprit , & d'expérience comme

•^ous
,
pcuc clic faire cccrc qucfkion ? & ne voicz*»

"VOUS pas que vous êtes dans un lieu de fpcflaclc ,

que c'cft ici le Théâtre delà Coracdic ?

SANCHETTE.
Nous fbinmcs ici à la Comédie ! ah que je fuis

aîfe.

LE DIABLE.
La Comcdi: & fcs dépendances font de ma

-direction , comme vous fçav;! , & quand on
arrive dans une Ville , il cft boa de aefccndic

'd'abord dans un lieu connu.

THERESE,
Vous cojiaoilTcz donc les Comédiens , Seigneut

Armodcc î

LE DIABLE.
Si je les connois ? parfaitement > c'eft moi

•qui fouffle de la malice à l'un , de la prcfbm-

ftion à l'autre
,
qui donne de l'efpr't à celui-ci ,

'opinion d'en avoir à celui-là , & qui leur infpirc

à tous en gênerai' ces fcntimcns d'uai*)n , d'inielli-

gcncc & de peliteflc qui régnent ordinairement

varmi eux.

THERESE.
Ils vous ont bien de l'obligation vraiment , & je

ne doute pas qu'iJs n'aient de grandes déférences

pour vous.

LE DIABLE.
La reconnoiflance n'ed pas leur foible , Ils

trouvent qu il y a quelque cbofc de trop bas
là-dcdarts pour les caradéres des Hcros qu'ils

rcprclentcni ; mais à cela prés ce l'ont de bonnes
perfonncs , & il n'y a prcrquc pas un de ces

cerveaui-là qae je ne gouverne. %av«t-rom
bien que c'eit mon nom Icul qui Icut atùre -«u^

M i



^^8 PROLOGUE.
jourd'hui tout le monde que vous voîcz • je ne vou-^

.

drois pas jurer que cela durât : mais quand je ne

leur aidcrois à attraper le public qu'une fois pat

jour , ne fcroil-ce pas quelque choie î

THERESE.
Une fois par jour ! ce fçroit beaucoup , & vouj^

auriez peine à y fufïire.

LE PIABLE.
Pardonnez- moi , je ne defcrpcrcrois pas à'f.

féurtlr, fans un certain noiribre de connoifTeurs

qui ne veulent rire que de bonucs chofes , ne fè

divertir que par railon. Oh ces McfTicurs là font

bien iacommodcs , c'cft'une pcfte pour Içs Piè-

ces nouvelles.

SANCHETTE.
Mais écoutez- moi un peu , Monfirur Afmodéc ;

vous nous avez amenées à Paris pour nous faire

connoîcre le monde , en voici une belle occafion ^

nous ne pouvons guércs en voir davantage à la

fgis j faites- nous , s'il vous plaît , connoître le ca»

ladérc , les intrigues & le ridicule de toutes le$

pcrfonncs qui font ici.

LEPIABLE.
Ce fcroit juftemenc le moien de les y faire rcvc*

nir : vous êtes folle , petite fille,

SANCHETTE.
Pourquoi folie ? je fuis curicufe , Se j'aime à

jn'inftruire aux dépens d'autrui.

LE DIABLE.
Voila une bonne roanierc.

SANCHET TE.
Une bonne manière > n'eft- ce pas la TÔtrc? j'ai

oui dire eue c'éioit la meilleure.

L E D I A B L E'

O'ùi : mais ce n'eft point ici qu'il faut s'en

ffivir } le devoir , la focietc , la b'enfeance , ren«

<'cnc les lieux de fpcdlacle trés-rcfpcûabics , &
ieux qui s'y tiouvçnt le deyicnncac , ^uand ils
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ne le fcroicnc pas par eux-mêmes. Tout Diable

que je fuis , je me garderai bien de diic en fac«

des vcritez outrageantes , & de rcandalifcr ca

public d'honnêtes pcrfonncs qui n'ont prc que

point de défauts qui ne fuient de ma façon.

THERESE.
Vous êtes un fort honnête Diable , Seigneur

Afmjd6c , 5c je ne vous croiois pas tant de con-

fcicnce.

SANCHETTE.
Il €n a trop , ma bonne maman , & je fens bien

que je fuis déjà plus malicieufe que lui moi.

LE DIABLE.
Vous avci'là une jolie enfant , Madame Thc-

tcfc.

SANCHETTE.
Hé ! «ïîtes-nous quelque cho(c qui nous amn*

fc , voila tant de monde de tous cotez , faut-il que

tout cela nous cchape ? difons un peu de mal de

quelqu'un , Monfteur le Diable.

L E D 1 A B L E.

Nous aurons tout le temps de fatisfairc vô-
tre tempérament Se vôtre curiofîtî ; pour à prc-

fent qu'il vous fuffife de fçavoir que dans ce»

lieux-ci ordinairement la visité & l'amour pri)«

prîfont fur le Théâtre , le luxe & la coqucr"'i«
dans les loges, & la fine ciitique dans le parccf*
re.

SArNCHETTE.
Voilà q !e'qiic chofe de bien inilruâif

,
j'aime»

rois autant ne rien fçavoir

THERESE.
Elle a raifon , cela efl grneral.

LE DIABLE,
Oh bien , fi vous voulez quelque chofe de

particulier , je vais vous faire voir fans fort;*

è'ici ce qui fe palTc à l'heure qu'il cft vers la pla-

te Maubcrt , chez un Procurcux de ma conûoif*»

M 3
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fancc ; quoique je ne fois pas le Diable de la chî-

cannc ,
je fais les affaires de la maifon

,
j'y fuil

connu, j'y tcgcnrc , & cccte inrrigue où je me tiju»

verai mêlé par-ci pnr-là , moi-même , tiendra licix

à cette belle afl'cmblcc de la petite Comédie qu'on

leur a promifc : nous ferons enfuite entre nous

trois nos léfléxiont en mudque fur l'avancure , Se

nous verrons de quoi vous êtes capables , & f\ vous

profiterez bien du livre du monde donc je vous fe«

rai voir de tcms en tems quelques nouveaux cha-

pitres avec les figures.

J/» du Prologue»



LE DIABLE
BOITEUX,

COMEDIE.

SCENE PREMIERE.
ANGELIQJJE , MARTON.

ANGELIQ^UE.
H l !c mauvais livre que le Diable
Boiteux , ma chère Marton ! le dan-
gereux gcnic que Monficur Afino-
liée !

MARTON.
Co^me toutes chofes ont différentes faces ! Vous

vous plaignez de lui fous le nom du Diable Boi-
teux , & comme Cupidon , vous n'êtes pas une de
Tes plus mauvaifcs pratiques.

A N G E L I QU E,

Ah ! je ne le connois point pour Cupidon \
la manœuvre qu'on lui voit faire dans oc nou-
veau livre : il rcvc'e tout ce qu'on fait , il en-
levé les toits des maifons

,
pour découvrir les

moindres folblcOcs de tout le inonde. On u'e(V

M 4
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pas en rûrctc dans le réduit le plus obfcur , & Tort
n'ofcroit pas hazardcr de pcnlcr même avec ce vl*»

lain démon- là.

M A R T O N.
Ilcft vrai qu'il ell furîcurcmcnt Indircrct : maîj

y a»t-il rien la qui ne convienne à l'Amour?
A N G E L 1 Q^ E.

Ce vilain livrç-là m'a donné une timi^icé }

m'a jette dans l'amc des fcrupules Oui , fî tuuc

le monde éioit comme moi , le Diabic Boiteux

corrigeroit plus de gcni
,
que tout le rcftc de

l'enfer cnfemble.

M ART O N.
C'eft pourtant un afTcz bon D able , & vous re-

ittarqncrcz , s'il vous plaît
,
qu'en découvrant les

«éfauts des hommes , il ne les rcvc/c point aux
pcrfonnes interreflécs , & qui pouroicnt en faire

éclat. Il eft bien cardé de faire voir à Dom Cleo-
phas ce qui fe palToit dans fa fdmi le , & peut être

n'auroit-ce pas été l'endroit du livre le moins vif

^lemoinsplaifant

ANGELIQJJE
Je ne fçache rien de plus impertinent qu'un pe-

tit vilain Diable Boiteux , qui par Tes inftigations

engage les gens à faire des fottifcs , & qui efl le pre-

mier à les donner en fpcdacle , Se à s'en divertir

avec un jeune étourdi d'écolier.

M A RTO N.
Ohl ne parlez pas mal des écoliers ni des .clercs;

s'il vous plaît , vousavci un Amant aux Ecoles de

Droit , & ce n'cft pas le plus mal voulu d'uac dou-

zaine de vos foûpinns.

ANGELIQ^U E.

Ah ! je n'aime plus rien , mi chcre Marton,

je n'aime plus rien ; la Icfture du Diable Boi-

teux , & la maladie de mon oncle ont fait d'é-

tranges révolutions dans mon cceur Se dans aoil

cfprit*
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M A R T O N.

1\ faut pourtant que ce foit un bon livre } vôtre
tante me l'a demande pour le lire au che-
vet du ma'ade. Mais à j^ropos de vôtre oncle qui le

meurt , & de vôtre tante qui en efl bien aifc , n'eft-

ce point d'eux que le Diable Boiteux fait incntioft

dans la fîti du livre ? îl y a un Procureur & «ac
Procureufc.

A N G E L I QJJ E.

Cornaient
, que veux- tu dire ?

M A R T O N.
Ouï , le Procureur rêve qu'il va voir un de

fcs clîcns à l'Hôpital , la Procureufc fongc que
Ton mari chaffc un Clerc qu'elle aime. Vôtre on-
cle a ruiné bien du monde , & il a challc bien des
Clercc.

SCENE II.

ANGELIQjJE , MARTON,
UN LAQUAIS.
ANGELIQUE.

QUe me veut-on ?

UN LAQJJA I S.

C eft de la part de Mjnfieur Leandre.qui m'a die

ie «ous rendre ce billet , & qui vous prie de loi fûn
ïc rcponfe.

A N G E L 1 QU E.

Votons ce qu'il m'écrit , dû;inc,

MARTON.
Le Diable Boiteux vous regarde.

ANGELIQ^UE.
Ohl ne me tourmente point , Manon , laiffçW

fMÎ l'oublier i qu'il ne regarde . foit : mail
M;
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LE DIABLE

qu'il Ce taifc î ce ne foncpas fcs ycur , c'cft fa laa-^
guequc j'aprehendc.

M A R T O N.
Ah ! voilà vos craintes dîiîîpcîs , la peur du Dia-

ble eil ce qai dure le moins dans l'cfpric d'une jciim

ne coquette.

ANGELI Q\JZ.
Cela eftcropplaifanr , Marton,Leandre qui fçaîc

que mon oncle clt mourant , Sc^qui me propofc
d'aller au bal à vingt pas d'Ici.

M A R T O N.
Et vous refafcz une partie de plaifir î vous n'jf^

fongcz pas.

ANGELIQJJE.
Au bal moi , quand mon oncle agonifc ?

M A R T O N.
Pourquoi non ? vôtre oncle agonifc, il eft vrais

mais )e (çai de fciencc certaine que c:t oncle a £aic

un ccfta.ncnt
,
par Icq jcl il vous desh-critc. Si l'étoi*

i vôcrc place
,
)'cn portcrois le deuil comme Lcaar

dxe vous le propofe.

ANGELIQ^UE.
M; le confcillcs-tu ?

M A R T O N.
Si je vousic confeillc ; Je ferai de kpattic pciM

être ?

ANGELI QJJ E.

II compte là «icifusaparammcnt , car il me maai*

de ^uc Moniieur le Greffier en fera.

M A R r O N.
Obi allons-y , il n'y apo'nt à héfitcr.

ANGELI QJJE.
Tes conseils fout des loix pour moi. Je vaTS

Dure rcponfc.
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t)JLth!il

SCENE 111-

MA RT ON /««/*.

•Hcurcufc difporuion de fille pour la vie aifcel

quel dommage qac cela ne fait que Bourgcoi-

fc , & moi foubrccic ! nous avons bien les manières

de qualité. Voici la tante, elle n'a gaéres moins ds

taîens que nous : mais cils fc comraini davaa-

tagc.

L

SCENE IV-
Me LUCAS , M ARTON.

Me LUCAS.

C'Eft un afTcx (ôt livre , Marton ,
que ce Dia«

bl* Bjïtcux , U-s Fades plaifanicrîes ! les mau-
vais coatcs ! il donne des iaccs funcftcs , & l'ai crii

voir deux ou trois fois au chevet du lit dnmalade ce

vila'n génie qui s'apcUc Tlagel , & <jul clt l'cfpric

de la chicannc.

MARTON.
Voila une triftc vifion , Madame « un bien

mauvais pronoftic. Voilà le Diable au chevet di»

lit d'un Procureur malade , c'eft une marque
qu'il n'en reviendra pas , il va partit , la voiai-

fc cft prctc. Vous ferez une grande perte, Ma-
dame /

Me LUCAS,
Hclas ! le pauvre homme , il n'a plus Puctes

M4
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à fouffrir , du moins les Médecin^ difcnt qu'il nfl
pafTcra pas la journée.

M A R T O N.
Qoel dommage ! c'étoit un fi honnête homme ^

Madame.
Me LUCAS.

Hclasoui , hcurcufemcnt Ton tcftamcnt cft fait

Scfîgné 5 & voila fa confcience en repos.

M A R T O N.
Et la vôcrc auiîî , n'eft-cc pas , Madame ?

Me LUCAS.
Sans (on grand bcnct de neveu Blaifc Lucas, qui

arriva hier d'Amiens , à pied , toujours cbailant

,

ma confcience ffroit encore plus tranquille , Mar-
«on : cet animal-là m'cft venu voler, comme l'il

ïn'avoit attendue au coin d'un bois.

M A R T O N.
Le fripon !

Me LUCAS.
S'il avoft tardé viBSt* quatre heures il étoît des»

bérité tout à fait auflî bien que la nièce.

M A R T O N.
Le tel^ament n'cft donc pas plus favorable à Ift

ïiiécc qu'au neveu ?

Me L U C A S.

Hc!a$ , mon pauvre mari
,
que je n'ofc encore il»

le dcfiinr , leur lailfc une petite fomme en com^
tnun , à condition qu'ils fe marieront enTembIcLi

mais on dit que je pourrai contefter cela , & letrï

faire quelque chicanne. Nous verrons ce qu'il y
aura à faire quand mes premières doulairs feroniç

faffées.

M A R T O N.
Il faut bien fe donner le loifir de pleurer.

Me LUCAS.
Je n'aurai plus j^ueres que cela à faire , Màrtoiii;

Se l'ai pris coûtes mes orcfures d'ailleurs, coraficjé
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M A R T O N. ;

Oh ! pour cela oui , il n'y aura rien de pttd\j

dans la fuccefTion , & roUa une armoire qui

étoit pleine de belles & bonnes nipes , où il ne
rede plut que la lobe & le bonnet quarré de

Monficur le Procureur , & encore ne les y avcz-

ous laifTez que parce qu'ils ne Yalenc pas grand

chofc.

Me LUCAS.
Il ne faut pas dépouiller un homme de tout avant

fa mort , ma pauvre Marton. Adieu , je vais atten-

dre dans mon apartetnént qu'on me vienne avertir

quand il cxpiicia , afin de lui rendre les derniers

'devoirs.

Marton.
Vous faites fort bien , Madame , I! ne faut pasfe

xefufei ce pla.Tir-là.

SCENE V-

MARTON , L EPI NE.

M A. R T O N.

Voila une pauvre femme qui fera bien affl'gé*

fi fon mari en revient. Mais que vois- je? cft-

ce lui. . . mes yeux me trompent... non vrai,

mcnr, ic'cft luimcoïc, c'cft Lcpinc. Pcifoane ne
l'a-t il vu entrer ?

L E P I NÉ.
Kon. Pourquoi

MARTON.
Depuis quand e$-tuici ?Qiie fajttonmaîrrc?

L E P I N Ê.

"Nous arrivons •"'ans le moment , mon Ang?.
Eiafk f pour parouxc plus bcâu & .p!us poli aux
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yeux (TAngclique , cft allé fc faire adonîfer

«hcz le baigneur i raoî qui fuis plus vif, & qui ne.

peut foufflrir de rctardcincnt ,
je viens faluër moi*

adorable , & tu me vois , ma Reine , tout frais c-^

oioulu de l'armée.

•M A R T O N.

Vous avez mal pris vôtre tems pour arrÎTCr , 8c

3 cft dangereux qu'on te voie ici,

L E P I N E.

Bon , dangereux ! la tante cft dans nos inté^-

ïêts. Le Procureur fcul n'approuvoit pas la re-

chcrchc de mon maître ; on nous a mandé qu'il

étoit prcfque à l'agonie ,
j'en fuis fâché ; car

nous nous rcfTemblions comme deux goutte»

d'eau.

M A R T O N.
Ah ! pour cela oui , la reflcmblancc eft fi bien,

marquée ...

L E P IN E.

Que mon maître qui lui en vouloir d'ailleurs,

comme tu fçais , penfa lui donner un jour cent
coups de bâton , fous ce prétexte- là. En quet
état cft«il le pauvre homme j comment va fa ma»*

ladieî

M A R T O N.
Le mieux du monde , il ne paOcia pas la jour»

née.

L E P r N E.

Hé bien donc ,
qu'avons-nous à craindre^

M A R T O N.
Toutes chofcs. Pendant la maladie de l'oncle ,,

Ia_,tan'e eft devenue. plus à craindre qu'il n'étoit

lui-même.

L E P I N E.

Commcntdonc ?

M A R T O N.
Elle a défendu à fa niécc de voit Eraftç»
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L E P I N E.

Elle lui a (défendu de le voir î la nîcce Tcn aime»
ta davantage. Je vais l'amener.

M A R T O N-
£t actens , actens.

L E P I N E.

Je m'en vais le chercher , te dis-jc , fou* n'avez;

toutes deux ^u'à nous attendre.

M A R T O N.
Voila un retour impicviî qui pourra bien iètztlm

gct nôtre partie de baL

SCENE VI.
MARTON, ANGELIQUE.

ANGELIC^UB.

J'^Aî
mandé que nous irions , MarcoD , que l'on

vint nous prendre.

MARTON.
Oh ! vraiment oui que l'on vint nous prendre i.

£ralle Se Lcpme font arrivez de l'armée.

ANGELIQUE.
Ils font arrivez , Mai ton f que je fuis à plaio-'*

dre!

M A R T O R
J'ai bien auflî mes petites raisons pour ne me pas.

trop réjouir du retour de Lcpiue, Se cependant c'clt

lui qui cd le véritable.

A N G E L I QJ/ K.

De quoi s'eft aviféino.i oik c d'avoir nris e»
penfîon chez lui ce jeune étourdi de Dotante ?

MARTON.
Oui ,

que ne le fai(bit-on d'abord recevoir Coti"

Cnilcx , il auruit faic Ion coutt ic Droit après j
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fans nous venir cmbaraffcr de Czs études & de (^
pcrfon'nc.

ANGELIQ^UE,
C'ed lui qui fait aujourd'hui ma principale ia^f

cuiécudc , Àiarron

M A R T O N.
Et c'cft nôtre maître Clerc qui t(ï caufc de tout

mon embarras à moi.

AÎSIG ELIQJÎE.
Q^ pourtra penfcr

,
que dira Erafte , s'il 3

fcjlcmcnt lieu de foupçonncr que j'aie p(i prcttr

l'oreille aux tendres protcftations d'un jeune éco-

lier /

M A R T O N.
^ ^

Et fi Lcpinc vient à fçavoir que j'aie écouté IcM

fornettcs d'un Campagnon Procureur ?

ANGELIQjyH.
Nous n'avons pas bien fait , Matton*

M A R T O N.
Non, vous avez raifon , d'accord: mais en Efti

comment mieux faire ? les gens de Robî raifohn'a-

bles (ont fi rares , les Financiers fi brutaux , Se les

Âbbcz fi fades. Un Clerc & un Ecolier font fan»

'conréquence , il faut s'amufer , cela vaut mrsux

^ue rien.

A N G E L I ÇlV E.

$» Erafte n^ctoit point parti pour i'arrace»

M A R T O N.
si Lepine fut dcrtjcuré à Paris

ANGELIQ^JE.
Je n*aurois pas feu'emcnt regardé DorantC-

M A R T O N.
3c n'cuflc jamais écouté le maîtïc Clerc

ANGELIQUE.
JL^s abfensont toujours tort , Manon.

M A R T O N.
•oui ,.ce (ont eut qui font la faute , & oa HOV^

.<m rçnd rcfpoBfables.
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ANGELIQUE.

Ccl« cft bîcn injuftc

M A R T O N.

Je ne trouve rien de plus déralfonnable moi? &
ce qu'il y a de plus diagrinanc

,
plus l'abfcncc du» '

ic plus le tort augmente

A NG ELI QUE
Oui, cclacft vréi, tu as raifon. Hazardefons-

nous d'aller au bal .- Si Etaile y vient m qu'il noii»

y trouve?

M A R T O N.
Nous ferons déguifécs , il ne nous rcconnoî"»-

tra pas.

A N G E L I QJJ E.

Quel reproche à me faire , fi mon onde tiéttt

à expirer pendant que nous danfcrons , Marton.
M A R TO N

Il en expirera plus gaiement, ce n'cfl pas -là

l'afFaire.

ANGELIQUE.
Tu as raifon, puifqu'il m'a déshéritée. Mais que-

Tois.jc ? c'eft Eraftc , c'cft lui-même ,
qu'alloua

TOUS faire t

SCENE VII.
ERASTn, ANGELIQUE »

àVlARTON , I. EPIN t.

E R A S T E.

VOus voîez , charmante Angélique , ti*

Amant oiicrc d'inquiétude de ce qu'il vient

d'apprendre des fcntimcns de vôtre tante , ôc qui

n'a d'autre confolation
, d'autre cfpoir mic daaJk

la conftance des vôtres. ^
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A N G E L I Q_U E.

Erafle , vous me mettez dans le plus granjl
embarras. I . Allez , fbrtcz d'ici

,
je vous en con-

jure, vous aurez de mes nouvelles
,
je vous écri-

rai tout ce que je -pcnfe ; allez vous-cn , vous
dis-je encore une fois.

E 11 A S T E.

Quel accueil ! ha Ciel ! vous me chaflczî moî
c)uî ne viens à Paris que pour vous, vous avez
la force..

.

A N G E L I Q^U E.

Non je ne l'ai pa» , demeurez , Eraftc je inc

fiais trop a vous voir ici : mais il fcroit impor-

tant pour mon repos Se pour le vôtre
,
qu'oa

ne nous y vît point de quelque temps.

M A R.TO N.

Allons , Monfieuc , C\ vous aimez Madcmoir
fellc , ne l'^cxpofez point. .

.

E R A S T E.

Pcrfonnc ne nous a viis
, Marton.

M A R T O N.
Mail on va vous voir , Monfieur. Hé vrai-

ment oui , tout cft perdu i j'entens quelqu'un ^
fi c'cfl. Madame ?

A N G E L I QU E.

C'eft elle aflurcmcnt. Ah 1 Érafte , avcz-vouf

juré ma perte f

E R A S T E.

Oh ! pouc cela non , ic vous aHure
, quels mé>

pagemcns n'ai je point pour vous î

MARTON
Tout cft perdu , Madcmoifelle , c'cft Lcandre

& Monfieur le Greffier qui viennent nous prciv?

4re pour aller au bai.

A N G E L 1 QV E.

Ah. Ciel i



BOITEUX. 285

SCENE vin.
LEANDRE , GRIFFONNET,

d/jrmfcz, en DuùUs. E R A S T E ,

LEPIN E, ANGELIQUE,
M A R T O N.

LEANDRE.
NE perdons point de temps , Merdames ,. Te

bal cft commencé , il durera peu. Voici de
^uoi vous déguifcr.

E R A S T E.

Ah Ciel ! que veut dire ceci , Angélique î

M A R T O N.
Cela veut dire , Monficur ,

que ce font dc«

importuns d'Eftc , donc le retour de l'Hivci , &
le vôtre nous débaraffera.

L E P I N E.

Nous avons eu des Subllituts , Monficur , fcar

iant vôtre abfencc.

LEANDRE.
Erafte cft ici , Monficur GrifFonnet.

GRIFFONNE T.
Ec Lepine auilî , Monficur , allons- nous- efi;

E R A S T E.

"Non , non , MelFicurs , aprochcz ; vous avca

touc-à.fait bon air dans ces habits là , & la tazC-

caradc efl bien afTortic.

LEANDRE.
Monficur , il ne faut point, . . Au moins , Mcf»

ficurs , la violence ^ les voicz de fait...

LEPINE.
Le Diable a plus peur- de nous , que nous di|

Diable.
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E R A S T E.

Vôtre partie de bal cft dérangée , Meflîeufj j
l'oncle d'Angélique agonifc , uie voila de rt»

tour.

L E P I N E.

Oui , Mcrtîcurs les Bourgeois
, quartd il ar-

rive des troupes réglées , c'ell à vous d'évacuer

la place ; aiiilî choinilcz de la porte ou de la fe-.

nêtic , & rcincrciez*aous de vous lailicr l'aher-»

fiacive.

ER A ST E.

Non , non ,
je veux avoir avec ces Mefficurai

Un pcclc moment d'entretien , cela m'cfl impof»
tant...

M A R T O N.
Hé laiiïci-les allât , Monficur , que diantre»,

voulez-vous faire de ces deux pauvres Diables î'

E R A S T £.

Ce que j'en veux faire ?

A N G E L I Q.U E.

Qacl contre-temps , ah v-icl 1 Allez-vous itt

Erafte. Sorte? , Meilleurs.

SCENE IX.

Me LUCAS , MARTON^
ANGELIQUE , l^ORA-N'fE ,

/^

L £. P I N t. t^-^'-

Me LUCAS derrière le Théâtre.

A H '.quelle cruelle fcparation ! mon cheç
mari cft mort

, je le veux fuivrc.

M A R T O N.
C'en eft fait , il n'y a plus moicn de fbrtif i,
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fonde e(l défunt aparcmmcnc , la tance vient ici

A N G E L I Q^U E.

Comment ferons- nous ? où les cacher}

M ARTON.
Voîcl la clef de la grande annoirc , ils y tieiW

âiont bien tous quctrc. Pntrcz vire.

DORA N T-E. t^yOyU
M'cafcrmcr avec ces gens là ? je n'ai poîat

4ic ménagement à avo:r mol»

L E P I N E.

Melficurs , îl faut entrer , il n'y a point dft

«pillcu.

Me LUC A S derrière le Thédtrf.

Me voila donc (èparéc de toi pour toiijouxSj

Dion cher Epoux !

M A R T O V,
Voila la tante a la porte , mort de ma vie 1

dépêchons.

L E P I N E.

Tu nous mets-là en mauTaifc compagnie , np
jious y lailTe pas iong-ccmps , Marton.

M A R T O N.
Le moins qu'on pourra , ne te mets pas ea

peine. Les voila fous la clef, tranquilifons-nous^

AN G ELI QJJE.
Je ne fçaurois me rontenir

, je fuis trembUntC
M A R T O N.

Voici vôtre tante.

<é^g
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SCENE X.

Me LUCAS , MARTOM,
AN GEL1(^U£.

Me LUCAS.

MSn pauvre mari ! mon cher mari ! je

veux qu'on m'enfcvcliflc avec toi.

M A R T O N.
Hé là , là , Madame , ne vous abandonnez

|K>inc cane à la douleur.

Me LUCAS.
J'
étouffe , )c me meurs , je n'en puis plus,

Maiton.
A N G E L I QU E.

Ma chère tante.

Me LUCAS.
J'ai tout perdu , mes enfans , un mari qui m*ai<-

Bolt , cela n'cd pas concevable. .

.

M A R T O N.
Il vient de vous en donner une aflcz belle preu-

ve, s'être laiffc mourir à Ton âge, cet homme»
ia pouvoit encore vivre trente ans.

Me LUCAS.
Cela eft vrai , je fuis inconfolable , & je fuis

fi affligé que je ne fçaurois plcuicr i c'cft ce ^ui

m «toanc.
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SCENE XI.

M A R T O N , Me LUCAS ,

AKGLLIQIJE , CASCARET.

CASCARET.
VOtre Couiuricrc , le Marchand , Madame ,

poui des habits de dcliil.

Me LUC A S.

Qu'on les fafle entrer.

M A K T O N.
Hé paflez plÙLÔt dans vôtre chambre , Ma*

<lamc , il y faic plus clair qu'ici , & qu'il /aut faire

arranger cette falle.

Me LUCAS.
Hé bien, fais , donnes- y ordre

,
;c te laifTc?

^Is bien à tout le monde au moins à quel point

ic luis affligée.

M A R T O N.
Oui , Madame.

SCENE XII.

A N G E L 1 QJJ E , M A R T O N.

ANGELI Qi/E.
QU" allons» nous faire , Marton ? Lcandre &

Erarte feront- ils jufques à demain dans

cette armoire ':

MARTON.
]'ai plus d'impatience que yous de les en tiret.
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ANG ELI Q^E.

Ourrc-lcur donc vîtc
, pendant qjc je ferrf

le gucr... Attens , ne bouge , la voila qui re-
vient avec un homme de robe.

SCENE XIII.

Ue LUCAS , LE COMMISSAIRE ^
ANGELIQ2.E , MAKTUN.

Me LUCAS.

UN Commiflairc chez mol , Monficur !

chez la veuve d'uu Procuuur de la Coût
un Conimi (Taire-!

i-Ë COMMISSAIRE.
Hé pourquoi non , Madame Lucas ? nous

allons tous les jours chez des Dachcflcs & des
Prcfidcntcs

,
qui font d'auifi bonne maifba que

des Procureufes.

Me LUCAS.
Oh ! je me moque de cela moi , je n'ai point

â'afaires.
LE COMMISSAIRE.

Si vous n'en ayez point , ne vous en faite*

pas. C'a voions ,
par où commencerons- nous ?

Me LUCAS.
Mais qu'on (cache du moins ce que vous TCt

nez faire ici.

LE COMMISSA IRE.
Y mettre le fccUé , Madame.

Me LUCAS.
Le fcellé , Monficur , le fcellé !

LE COMMISSAIRE.
Oui , Madame, le fcellé, à la requête de Blaifr

Lucas i
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Lucas , habile à fucccdcr pour un tiers à la fuc-

çcrtîon le Maîcrc Yves Lucas , Procureur de la

Cour , Ton oncle paternel , décédé fans cnfans.
Me LUCAS.

Oui fans cnfans , Monficur , mais non pas fans

tèinme Cela c[\ fore plaifant vraiment. Blaifc

Lucas habile 2 fucccder : cet idiot, ce fat, ce

benêt , dont la tamiUe n'a jamais pu rida faire

,

do-icnt habile jugement quand il eft quenion
d'bcriccr. Oh bien , bien , Monfieur , vous pou-

vez dire à B!ai!c Lucas que malgré Ton habi-

leté , il n'aura pas un fol de la fucceflîon , le

délîint a fait un bel & bon teftament.

LE COMMISSAIRE.
Je ne fuis point ici , Madame , pour examiner

le droit des parties , mais pour y faire le diî de ma
Charge. Coininençons toujours par fccllci cetcc

armoire.
A N G E L I Q^ E.

Ma pauvre Marton !

M A R T G N.
Mademoifelle.

LE COMMISSAIRE,
Qu'cft-cc , Mefdames : vous me paroinèz

fur,irires , inquiéves , eoibaraflces , y auroit-il

1j- dedans quelques bijoux , quelques billets

doux ,
quelques portraits que vous voulufficz

lecitcr ?

MARTON.
Non , non , Monficur, il n'y a point de por-i

uaiis là-dedans , il n'y a que des originaux »

de par tous les diables

Me LUCAS.
Non , non , MonGcur , faites le du de vôtre

Charge » il n'y a la-dcdans ni bi!lcrs doux , ni por-

traits, vous é:cs dans une maifuii d'honneur } hejasi

c'cfl où le pauvre défunt mcttoit fon bonnet 6c. r«

robe.

Tome VI, N
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L E C O M M I S S A I :R E.

'Q2.**'" ^^ »*^'^^ ^'^^^ ^^ touchcr-là au moîn» î(

l'âftairc Teioic féricuCc i les femmes quelquefois'

croient que ce ne font que des bagatelles.

M A R T O N.
Mais je n'en rcpondrois pas trop. SI le diable s'ert

mêle. . . . Scra-t on long-temps fans lever le fccla

lé , Monfïcnr le Commiflairc r

LECOMMISSAIRE.
Mais non , fix femaincsou ncux mois, félon la.

di'igence que feront les pcrfonnes interrcllccs.

ANGELIQUE.
Six fcrnaincs ça deux mois , Marcon î

M A R T O N.
Oh ! il y a des pcrfonnes incarcirécs qui feront

plus de diligence que cela , fur ma parole.

A N G E L I QJJ E.

liS crevejtonc là- dedans , ]c vais tout dccou«

fût ?

M A R T O N.
Ne craignez rien , donnez- vous- en bien dû

garde.

LE COM MISSAI RE.
Ne voulcz^vous licn tirer de ce cabinet , Ma«

idame ?

Me L U C A S.

Hé non , non , Monficur ,
je ne veux rien tirer »,

il ne fera pas dit que j'aurai détourne la moindre

chofc.
LE COMMISSAIRE.

C'cft agir prudemment. Je ne vois plus ilca

Ici ,
paifons aiilç.uxj.

,
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SCENE XIV.
Me LUCAS, Mr CORBEAU.
ANGELIQUE, MAKTON ,

C A S C A R E T.

C ASC ARE T.

LE Juré Cricur , Madame , pour les fiincf

railles de Monficur.

Me L U C A S.

Qu'il vienne. Allez , ma niée» , conduifei

Moii(i.dr le CommiiTairc pat tout où il voudra,

je n'ai rien àc caché. Demeure ici toi , Marton ,

tu nous conr-rillcras. Ah ! mou cher Monfieut ,

vuus voicz une pauvre veuve dans une ceiiiblc

afflidicn 1

MARTON.
Hclas oui !

Mr CORBEAU,
je le crois bien , Madame.

Me LUCAS.
]'ai tout perdu , Monficur Corbeau ! un mari

<]ui m'airooic fi tendrement. Si quelque chofc

peut m'en confoler, c'cft qu'il cft bleu mort le

pauvre homme.
MARTON.

C'cft une grande confolation que cette cer-

titude là.

Mr COR BEAU.
Il y faut encore ajouter ce'.le de lui faire de beUo»

funérailles. Ci de quoi s'agit -il? voions quelle cft

vôtre volonté là^dciFus.

Me L U C A S.

Je n'ea ai point d'autre , que dî faire Cet

N 1
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choses (îc la manière la plus honorable qu'il ic

fourra.

Mx CORBEAU.
Combien ferons- nous de billets premier Ci^

oienc .'

» ^ Me L U C A S.

Mais combien crois tu qu'il en faille , Mar»
%oà ?

M A R T O N.
Huit ou dix mil tout au moins , Ma^amç»

Mr CORBEAU,
^uic o\X dix mille /

M A R T O N.
Oiii vraiment. Une )cune & jolie veuve comme

TOUS qui enterre un mari , c'cfl: une femme qui af-

fiche la fuuaiion où elle fe trouve , la peuc-cUe ap<i

prendre à trop de gens ?

Me L U C A S.

Tu as raifon , Marton. Cette fiUe^là cft de boa
confeil , Monfieur Corbeau.

Me CORBEAU.
Je yoîs bien que vôtre deflcin n*cft pas de ^icu

épargner i

MARTON.
Epargner , Monfieur ? épargner ? cela /croît

beau vraiment ! ç'eft bien quand il s'agit de ren-

dre les derniers devoirs à un mari qu'on fon-

gc à épargner i c'eft peut être la dépenfe que

Madame aura faite dans fa vie avec moins de

jrcgrec»

Me L U C A S.

Oh ! pour cela oiii , Monfieur Corbeau,
Mr CORBEAU.

Mais vous ne voulezpas au/fi rien de trcp fupcr-*

be , tien de trop magnifique ?

Me LUCAS.
Oh non , Monfieur ,

quelque chofc de fimpîe , une
petite ii-^oft 4c Mauiolée fculemcnc.
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Mr CORBEAU.

Un Maafoléc , Madame >

Me L U C A S.

Oui, quelques figures exprciïives des bonnes qua»

litcz du défunt ;lcs Vertus qui pleurent
,
par exem-

ple , qui déchirent leurs vétemcns
,
quelques ban~

des de velours femées de chiffres Se des armes du
défunt , il n'en faudra pas davantage , Mouficul:

Corbeau , il n'en faudra pas davantage.

Mr CORBEAU.
Parbleu je le crois bien , Madame , tous tous

loquez de moi , je penfe , des bandes de velours «

des chiffres , des armoiries , les Vertus qui pleurent

à la mort d'un Procureur ! & fy donc , Mada-
Bie , vous n'aurez rica de tout cela , nous avoiïs

nos règles.

Me LUCAS.
Mais vos règles font bien bizarres & bien ricit-

fulcs , Monfîeur Corbeau Une femme qui pendant
tout le cours de fa vie aura été tendrement chérie

èc fon mari , ne poura pas après fa mort lui

donner des marques les plus foKdcs de fon afFv:-

aion î

M A R T G N.
Cela eft bien defagréable

, je vous l'avouï, & une
tenture fans velours, fans armoiries , cela fera biea
fïnple & bien uni , Madame. N'y auroit-il pa%
moien d'cgaier cela avec quelques petites pretin*'

tailles , Moniteur Corbeau ?

Mr CORBEAU.
Des pretintailles , ma mie , des pretîntaiilei }

M'a-t-on fait venir ici pour fe moquer de moî î

Adieu , Madame , fafTc qui voudra les oWc-
^ues du Procureur, je ne m'en mêle point : Il fc«

xoit beau voir une tenture mortuaire en falbala
,

des pretintailles l

M A R T O N.
Il faut que cet hoQjmc là foit fou au moins,

N i
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comme s'il n'étolt pas permis pour fon argeiit de Te

faire enterrer à fa faiitaific.

SCENE X V-

Me LUCAS, MARTON ,

ANGELIQUE, CASCAKLT.

ANGBHQ.UE.

LA Couturière & le Marchand dlfent qu'ils conif

mencent à s'enauier.

Me LUC A S.

Ils cornmenée ne, ma nièce, ils commencent rhô
bien qu'on leur difent qu'ils achèvent

M A R T O N.

Hé ne les impatientez pas , Madame , vous aurez

faitdans un moment ^ & quand j'aurai fait arran*

ecc la faite , je ne taricrai pas à vous rejoindre.

Me LUCAS.
Dépêche-toi donc , Marton , je ne pu's refter

feule , 8c je crois toujours voir le défunt. A-t-on
«nvoié quelqu^un chez le Notaire ?

CASCARET.
J'en Tiens , Madame. Il va tout à l'heure appor-,

Hricile Teftamcnt.

Me LUCAS.
Dés qu'il viçntlra qu'on m'avertiffc.

CASCARET,
4)'ùl , Madame.
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SCENE XVI.
MARTON , ANGLLlCllT E,

L n P 1 N E.

MARTON.
HE* Lepînc î

L EPI NE rf«»/ l'arm»tr0.

E$-tu Tculc , Marron ?

MARTON.
Oiii, Comment :c trouves- lu d'ctre fous ïè'

Tccllé ?

L E P I N E.
Pas trop mal : tiens , vois, je lève Icffcellcz à

merveille moi , Marton.

MARTON.
Ah ! malheureux , tu nous vas faire ^c bcUcs

iffaircs î

L E P I N E.

Je n'en ferai que de bonnes , nous déchireront (e

«Itamcnfr, & nous cpoufcrons Madcmoilcllc»MARTON.
Ec Comment cela ?

L E P I N E.

Ne te mets pas en peine,

A N G E L I QJJ E.

Tu pourrois. . ..

L E P I N E.

Je pourai tout : allez feulement attecirc là-ba*

que IcNota're vienne, amenez- le dans cette fallc,

& me laifl:r faire , vous dis- |c i j'ai dans cette ar»

moire-là deux Diables à ma dévotion. . ,

.

MARTON.
Défie-toi de ces Diables- la, Lepine.

N4
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, L E P I N E.

Je ne m'en défie point. Que le plus hardi me
défobéinc , d'un porte rcfpcd que ;*ai dans ma
{>ochc je luî brûle la cervelle , pour accoûtHinci

e Diable au feu feu emcnc Tout ce que tu as

à faire toi , Marton , c'cft de faire entendre à
Miidame Lucas que l'aine de foo mari revient

ici , qu'elle t'cfl apparue.

MARTON.
Cela ne fera pas difficile à lui perruadcr, elle

cft pcureufe : mais pourqnoî

L E P I N E.

Ne t'en infyrmcs pas , tu le fy-auras- J'cntens

quelqu'un qui vient , c'cft Madame Lucas
,
je ren-

tre Tous le fcellé ; raccommode Us cachets !e mieux

que tu pouras , Marton.

MARTON.
Va , va , on n'y prendra pas garde de fi prés.

SCENE X V I i.

Me L U C A S , M A R T-O N,

Me LUCAS.
AQtn en as tu donc , Marton , tu parle toute

feule ? MARTON.
Bon , toute feule ,

plût à Dieu que nous fuflions

toutes feules.

Me L U C A S.

Comment î

MARTON.
Eft.ce que vous ne voicz rien ?

Me LUCAS.
Qiie veux- tu que je voie î



Vôtre raari.

Mon mari !

BOITFUX. 2^7.
M A RT ON.

Me LUCAS.

M A R T O N.
Oui vraitnciK vôtre mari , depuis que tou*

ères (ortie d'ici , il me lutine d'une manicrc : la ,

la , la , la , ccncz ne le voila- cil pas dcrriert

TOUS ?

Me L U C A S.

Derrière moi - mifeiicordc , ahi , ahî , ahi.

M A R T O N.
Quelle grimace il vous fait l Hè ne nous fairei

point de peur , Monfieur , Ci vôtre amc cft en pei-

ne , voila Madame qui vous a trop aune pcnlan c

être vie
, pour vous relufcr cjuclcjuc chofc aprè*

vôtre mort.

Me L U C A t

Helat oiii.

M ARTON.
Ahi , ahî , ahi , il me (erre la maîn , H me ferre

It main , la fienne cft plus froide cju'un glaçon.

Qui^ l'aurait crû qu'un Procureur eue eu C\ froid

après fa mort.

Me L U C A S.

Qyjl ne me touche pas , Marron , qu'il ne me:

touche pas.

M A R T O N.
Ahî tenez , tenez , tenez , le voiU qui babine

ârec les barbes de vos cornettes.

Me LUCAS.
Ah » ah j ah.

MARTON.
Ne craignez point , le voila qui difparoît.

Me LUCAS.
"Le Ciel en foit loué , ne vois-tu plus rien ?

MARTON.
Noa : mail il ne tardera pas à rrvcnir. Il faut

N;
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thangcr de logis , il faut quitccr cette maîfon-ci i
Madame,

Me L U C A S.

C'cft bien mon dc/Tcin : mais fi c'cft à nous que
le défunt en veut , il nous viendra cherciicr paf
tout , Marcon.

SCENE XVIII.
Kîe LUCAS, ANGb/LIOtrE,.

MAllTON , LE NOTAIRL ,

LEPINE.

/iNGELI QUE.

M A tante, voila. Monficur le Notaire gue je
vous amène.

Me L U C A S,

Soiez le bfcn venu , Monficur , de bonne foi , n»
laous aportcz-vouspas le tdlamrnr?

LENOTAIRE.
Le voila , Madame : oiait je puis vous dircqqc je

n'aifignc jamais d'atflc en ma vie arec tant de ré-

pugnance que celui-ii---^aiftrcr liiçridoiJjÉ^ic

pour vou$_£i) rj^çKîr , c'cll une diofc xriantc , vous

devriez vous accommoder & fu ximci le tcflamcnt
jj

Madame.
Me LUCAS.

Suprimer le tcflamcnt ? oh ! non pas , Monficur ^
ilauxafoaplcin & entier effet.

LE NOT AIRE.
Vous êtes la maïtrciTc , Madam: : mais qua^

le pauYie dcÊii^t m'a appeiié , ôc ^u'il cft coia?



BOITEUX. ipf
M A R T O N.

-IWadamc , roila le défunc qui comparoîc.

Me LUCAS.
Ah , ah , ah , ah , Monficur le Notaire !

LE NOTAIRE.
C'cft lin conte , Madame , je ne vois rien.

ANG E LI CtUE.
NI moi non plus : mais je n'en ai pas moins ie:

fraicurr

M A R T O N.
Vous ne volez rien : mais [e vois moi.

L E P I N E dans l'armotre.

Madame Lucas , ma chcrc petite femme !

Me LUCAS
Ah! je n'en puis plus! je me meurs , c'cft lui*

même , voila comme il avoir coutume de m'apel-

kr : je ne rcconnois pas tout-à.faii fa voix ccpcn»-

danc
M A R T O N.

Oh ! Madame, la mort change bien la^vo!» 4es

•perfonncs.

Me L U C A S.

Ah ! ah , ah ,
je le vois , Marron , je n'en fçaiirois^

«îoutcr, c'cftiui , Monficur le Notaire.

LE NOTAIRE.
Que veut dire ceci ?

M A R T O N.
Ah! vous le volez donc à prefcnc , n'cft-IIpasen

zobe de Palais f

Me LXTCA J.

€)UI , je- le vois comme toi.

LE NOTAIRE é«*^ ST-irton.

C'en ici un plat de ton métier , Mart«m î

M A R T O N.
U eft vrai , Monficur , ne nous dérangez poian

LE NOTAIRE.
Je n*ai garnie :nvais-tu nie fais plaiiir de ro*»vQliçf

la ckorc.
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A N G E L I QU E.

Voila deux Diabîcs qui le fuivcnt , ma tante.

M A R T O M.
Cet homme la avolc des connolûances pas

(ouc.

L E P I N E.

Je fuis en peine , ma cherc femme.
M A R T O M.

Bcoutez , Madame.
LE PI N E.

A caufe du teftaraent que vous m'ayez fait fax*

fc.

Me LUCAS.
Moi , Monficur Lucas ! c'cft vous qui l'avcx fait

Tous-même , je ne me fuis mêlée de rien.

M A R T O N.
Vous le dificz bien , Monficur le Notaire y qu*

ce te(lament étoic une injullicc criante'

L E P I N E.

Les Diables même en font fcandalifcz ', Monficur

le Notaire , & voila deux honnêtes Mcfîîeurs de

leur compagnie ; celui que vous voicz à ma droite:

tft le Diable Boiteux.

M A R T O N,.
Et l'autre le Diable Borgne.

L E P 1 N E.

Koa, celui-ci cft un Diable moderne , que j'ai

connu Greffier à la peau , & qui pour continuer (zi

&n£lions en l'autre monde ,s'cft.fait recevoir Dia-

ble a la dernière promotion.

M A R T O N.
Voila Bne belle Charge !

L E P I N E
Nous avons ordre , ma chère femme , de de«^

ineurer tous trois chez vous en garnifon
, juf*

qucs à ce c^uc l'original du «ftamcnt foLt en pic»-

cer..



BOITEUX. joi
Me LUCAS.

Déchirer vôtre ceftamcnt !

L E P I N E.

}c le révoque , ma chcre femme
,
prenez garde à

ne me pas concredire.

L E N O T A I R E.

Vôtre réfiiiancc pourroic avoir des fuites. Dccbt'^

Kral-je , Madame?
M A R T O N.

^

Hé ! donnez , donnez ,
je le déchirerai moi, il ne

faut pas foufFrir que Ton obdinacion foie caufe de
fa perce»

Me LUC A $.

Hé ! que fais- tu , Marton ? Ah ! le vilain dé-

funt , e fuis ravie de le voir à tous les Diables :

faire déchirer Ton tcftamcni ?

L E P I N E.

$1 ce n'cft pas de l'ordre du défunt , c'cft^ de

l'imagination des vivans du moins : & après uo
fîbcau coup , Madame , il ne nous rcdc plus que

de vous faire trouver Eraftc dans l'armoire , &z.

fon valet Lepinc fous le bonnet quatre da Pro-
cureur.

Me L U C A S.

Ah I j'ouvre les yeux , je fuis trahie. Vouscte»
tous de complot, Monficur le Notaire?

LE NOTAI R E.

Pour cela non , Ma.lanne , je vous jure : mais l'o-

riginal du tcftamcnt cft déchiré, le Diable J'en cO
nelé, que voulez- vous que l'y faflc ?

Me LUCAS.
Fourbes!

L E P r N E.

Point d'învcdivcj
, Madame Lucas , faites

«ntcrrer le dcfuiit fans maufblcc
,
puifque la fur-

xcllîon vous manque , & laitTeA-noui nous. aplaudU

'f avoir pu vous prendre pour dupe»



loi LE DIABLE

SCENE DERNIERE-
îles Aâ:eurs du Prologue & ceux de la

Pièce , hors Madame Lucas.

LE DIABLE.

ET remerciez le Diable Boiteux de l'heureux
fuccés de vos affaires. C'cft moi , Monfieur de

Lepinc, qui tous ai infpiré l'idée qui a fait décbi^
ter le tcftament.

L E P I N E.

Je m'en fuis douté d'abord , & je rac fcntois plu»
i'crprit gac de coutume.

LE DIABLE,
©h ! ça, Madame Thcrcfe , tous venez de voiir

au naturel ce qui s'eft pafTc chez le défunt Pro-
•arcur , que vous en femblc ?

THERESE.
Il rac paroît qu'on a beau voîager , on ne tro'î-

yc rien de nouveau. Le genre humain cft par ipur
Je même , & les femmes de Madrid pleurent Içwf^l:

époux à la manière de cepau-ci,

L E D I A B L F.

Mais que dites-vous de la petite nisce , qui (ânr
eoTîfu'.rcr ni fcns ni raifbn , éDouTc fottemenr ua
jeune Officier qui n'a rien î aprouvcz-vous fort fa-

conduite ?

THERESE.
Je ne l'aprouve pas j mais [c l'cxojTc; çnToIci^
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AIR.
Tandis qut VAmour fommetlU ,
L» raifoH nous dit tout b»s
De n'Àimtr pas.

L'Amour fe ré-veille
,

Et nous coHfttlU
Di nous livrer à [es »p»s.

^ Oncede^htUsl
^Z4 timide v*i[on ne parle qu'à l'oreilU,

L'Amour vainqueur
S'adrefe au cœur.

LE DIABLE.
Oûî

,
voila le fait

, on peut vous en croira , y^ut
avez quclquefo^ été dans le cas: mais dites un pe«.
a Monficur 1 Officier ce que vous ptcvoicx des fui-

'-ics de Ion mariage.

THERESE chante.

^onira^jérnScier
, vous êtes gueux

,

Et v^^frtntz femme ctqnette
,

lyetémndt^au Diable Boiteux
Si vous nt faites pas tous deux
Vne tres-mauvaife emplettes

Totei et qu'il vous dira
Le bien du défunt vous mener»
Tout aujfi loin qu'il fourra

,Srand chère & beaufeu tant qu'il durfr*
Le bon tems que et ftra !
Mats te bon temsptijffytt^

Il finira
,

On enragera,
On fe haïra ^

©» fe le dira
,

<i>t-fi tftMudir»^
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De[en coté chacun tirer*

,

Ainfi fe terminera.

Ce beau mariage-là.

LE DIABLE.
Ne vous effarouchez point du pronoftic , Sr-î*

gneur Eraflc ; vous êtes aujourd'hui ravi de \tb

prendre , vous ferez quelque jour ravi de la quic*
ter.

L E P I N E.
Nôtre mariage pouiroit bien tourner à peu gré*

de mcrnc, qu'en pcnfes-tu , Marron ?

L E DI A BL E.

' Oh ! ce n'eftpas de même; vôtre revenu n'efV'

qu'en fonds d'efprit à voui autres , & l'on tire toû*
jours partie de ce fonds-là.

THERESE chante.

Heureux qui vit du bien d'autrui y
jamais rie» ne lui manqttjt,

Dans le commerce d'aujÉÊKÊbiti

,

C'eft la plus fûre ban^Hff
On vitfans froces ,fans chagrin ,.

Et fans fouet du lendemain.
On ne craint orage ni grêle ,

Et quand un peu d'efprit s'en mêle
,

On boit toujours le meilleur vin

Che&fa voifine on fon iwifin--.

LE DIABLE.
Ce n'cft pas la ficuaiion de la vie la plasmalhea*.

reufc. Mais achevez , Madame Thercfc . de faire

part à cette belle alTembléc de vos réflexions , Ss

des petites confidences que je vous ai faites pendauf
la^ Pièce.

THERESE chanrc,

**w»f peur des cenfurear
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Du Diablt Boiteux

,

€hi$ les ris , les jeux

.

13ans -vos getl»ntes avanturiSy

Avec les Amours
Vous futvent toujours.

SANCHETTE.
Ce Diable rtvtle

Ctque chitcHnfuit :

M*ts il ejl difcret

ti'tot qu'un tendre Ameurs'tn mêle y

Et trompe avec nous

Ltsyeux des Jaloux,

THERESE.
£» ce lieu Ltfefe,

Avecfon Amant
^

t.fi en ce moment ,

Et lepauvre Epoux qui les guette

Ouvre de grandsyeux
,

Et n'en voit pas mieux.

SA NCHÉTTE.
Tel de lafatyre

§lu'on débite ici

Ne prend nul fouet ,

Et de fon voifin penfe rtre i

Qui prend pour autrui

Ce qu'on dit de lui.

THERESE.
Za vieille Artemtfe

,

S'étant ce matin
Crû voir un beau teint ,

2>ans une glace de l^enife ,

Ejt ici ce fotr

four le faire - oir.

S ANCHETTE.
Là , prés d'une belle

1)n vieux "Financier ,

Am»nt pour paitr

,

Mrille dansU loge avec elle

,
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Et l'Amant chéri

Au Parterre en rit.

L « P I N E.

Si de notre <xéle

Le public content

Vient ici fowvent
W.evoir nôtre Pièce nohvelle y

Le Diable BeitenK

Sera trop hturtnx.

F IN,
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SECONû CHAPITRE
D U

£[AB^LEBOITEUX.

prologîJe"^
SCENE PREMIERE.

ï^ E D I A B L E , Mr s I M O N.
LE DIABLE.

[

E' bien
, Monficur Simon , comment

vous trouvez-vous da volage Se de ma
compagnie ?

Mr SIMON.
Partaitcnicnt bien , Monfieur le

Diable
,

je n'ai jamais été fi gai & fi gaillard
^uc depuis que vous vous mêlez de mes affaires*

L E D I A B L E,

Vous avez fait la tournée de yôtrc départe-
Bicnt alTcz à vôtre aifc , & vous n'avez pa« dû
ypus cnnuicr.

Mr SIMON
Vous êtes le Diable le plus amufant & le pla,

agréable que je connoillc * il n'y a ni focictc ni
compagnie à la^juclle je ne prcfcralle la vôtre

,

Se je ne puis allez vous icracrcicr de m'avoix dç.'



?io PROLOGUE.
fait de YÔtre camarade Monficur PlllardoC qui

m'obfcdoit depuis plus de trente ans , & de vou-
loir bien à fa place, me prendre fous vôtre pror
ccdioa.

LE DIABLE.
Il y avoît long- temps que je lui en dcvois. Ei%

lui difpucant le Parcifan Manceau
,
j'avois eu du

dcHous autrefois
, j'en boite ^core , comme vous •

Yoicz : mais cette fois ci )'ai b*cn ea raa fcvau"».

che.

Mr SIMON.
Je fus un peu ctrraic d'abord, quand je vous

nïs aux prifcs , & ic me trouvois fort intrigue

^e voir fur le grand chemin d'Orléans deux Dia-
bles ic battre a qui m'auroit.

L E D I A B L E.

Cela cft bien glorieux pour vous au moins ,

aufS êtes- vous un des racilleuis fujcts qu'il y
aie.

Mr SIMON.
Je vous fuis bien obligé de penfcr fi avantl-

geufcment de moi ^ Monfieur Afmodée.
L E D I A B t E.

Je ne me ferois pas battu fi vigoureufcmcnt

pour roue autre.

Mr SIMON.
Vous fûtes un peu mai mené dans le commen»

cernent , mais vous reprîtes courage.

LE DIABLE.
Malepcfte l'hoaneur de votre prcfence , & l'a-

vantage de polleder un Hcros comme vous , font

de icniblfs aiguillons pour un Diable cui aime
tant foit peu la tjoïre , & puis j'avois bien pris

mon champ de batail'e en l'attaquant auprès

d'Orléans , Monficur Pillardoc n'avoit pas beau

jeu.

Mr SIMON.
Comment donc î
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L£ DI A BLE.

y'auroîs en cas de bcfoin pu raflcmblcr dans un
Oioment trois ou quatre Regimcns de mes con*

frcrcs i c'cft le pais des boitcui que ce pais- là,

Mr i IMO N.
Vous avez raifon.

LEDIABLE.
Je fuis un Diable de prévoiancc , & je fçaî

prendre mes avantages : mais bafte cela s'cft bien
pallé II m'avoit autrefois cailc une jambe , en
«s'enievaiic un Partifan Manceau

, je lui enlève

un Sous» raicj.nt Lim&fin > & je lui crevc un œil
«^

je Cuis bien vciigc , me voila content*

Mr SIMON.
Q^!oi le pauvre Monfîcur Pillardoc eft cbot"*

gné de cette it£Fairc-la i quel accident pour lui»

Monficur Almodée l

LE DIABLE.
Le grand malheur 1 le bon-homme Plutus , le

Dieu des Richcllcj , eft bien aveugle, il n'y a pas

grand inconvénient que le Diable de la Finance
îbit borgne , il en verra plus clair de l'œil qui

lui rcftc.

Mf SIMON.
J'en fuis fâché , je vous l'avoue , c'étoit un

bon Diable ,8c je ne lui ai pas peu d'ibligation ^

il m'avoit amené de chez nous à Taris tout pe-

tit garçon , comme vous (çavcz.

LE DIABLE.
Oui : mais c^nccz moi un peu les fuites de

vôtre voiagc. Tout Diable t]ac je ru's , com-
me l'ai été long- temps à Mairid enfermé dam
la phiolc du Magicien , il m'cll échapé bien dei

ch ûfes , dont je n'ai tout au plus que des idées

confufcs , rendez les plus nettes , remcttet-moi

au fa't. En arrivant à Paris
,
qu'elt- ce que mon

couhcre Pillardoc £t de vous d'abord i



^11 PROLOGUF.
Mr $ I M O N.

11 me mit Page chez un homme d'affaire»*

L E D I A B L E.

Page chez un homme d'affaires , voila un bea«
«début i

Mr S I M O N.
Oui . oui , Page , je portois la- queue de Ma-

tïamc, qui croit biciLjolic & qui auflit^Cû^cs
Amans.

LE DIABLE.
Je me fouviens de cela

,
je l'ai fort connue

,

elle était une de mes é cvcs.

Mr SIMON.
Hé bien , s'il vous en Touvicnt , vous vous fbu*

venez donc bien aurti que les intrigues de Ma-
dame me raporcoicnt beaucoup , & qu'outre ceia

pour récorapcn(c on me fit Portier en fortanc

de Page.

LE DIABLE.
Cela eft bien noble , Portier en (brtant de

Page , voila palTer par tous les gradçs.

Mr SIMON.
Cela me valut de l'argent. Ceux qui avoîcnt

affaire de Monficur , ecur qui avoient affaire i

Madame , il m'en vcnoit de tous cotez > le me
trouvai au bout de trois ans plus de liuût mille

livres, Monfieur le Diable i & le Seigneur Pil-

lardoc les mit entre les mains d'un Agent de

Change qui avoit été Page comme moi , & qui

en m'en rendant quinze & demi pour cent
, y

trouvoit cncor autant de profit pour lui , à ce que
j'ai fçù depuis par l'expérience que j'en ai faite.

LE DIABLE
Voilà d'heureux commcnccmcns , Monficui

Simon.

Mr SIMON.
Ce n'eft rien que cela , les fuites ont été bien

meilleures.

LE

1
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LE DIABLE. ^

Hé \ bien ?

Mr SIMON.
Il y a H'hcurcux incidcns , d'heurcufei c«a«

joiidurcs dans la vie. Le mari de Madame s'avifa

de devenir )aluux d'un autre Financier plus richa
Cjuc lui , il me détendit de le laitier entrer , Se ne
fnc Joana rien pour cela j le financier me don-
noic , il entra toQ)ours : le mari le f^ûc , & par
bonheur poi^ moi , voici cjuellc étoile , il me
donna cent coups de bâton , Se me mit à la porte*
voila ce ^ui a fait ma fortune, Mon(î«ur le Dia*
blc.

LE DIABLE.
La Fortune le fcrc de toutes forces de moienf

pour favotiler les gens qu'elle aime.

Mr SIMON.
Depuis ce tcms la , pour faire enrager le ma*

li , l'Aniant me prit en amitié , il me fit Ion Com-
mis me mit dans une affaire où je gagnai beau-w

cuu:>
,
puis dans une autre où je gagnai davaa*

tagc , & puis encore dans d'autres , tant qu'à la

fin je me trouvai dans une où j'écois l'allocic du
mari de Madame j il en enragcoit , & moi )c le

morguois , 'c faifois le gros dos pour le biavci >
mais il n'ofbit plus fra><er dcllus.

LE DIABLE.
Je le crois bien : ic ete»-vous encore fon aHocié^

Monlicur Simon ?

Mr SIMON,
je fuis devenu bien pis , te fuis fon cendre,

LE DIABLE.
Cette.jeune coquette que vous m'ayez air , <juî

vous fait tunt enrager , c'cft fa fille : Hé dites»

moi un peu , Monlicur Simjn , quel ufage faiccf
' vous de tuac ce bien que vous avez gàgué dans
les a.-laitcs i

T«mi f/, O
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Mr SIMON.

Quel a^igc} je m'en fers pour en gagner d'autre,

je n'ai jamais Jcpcnfc un (ol mal à propos pour mon
piaifir. Je travaille jour &i nuit à faire travailltï

jBion argent , a6n qu'il augmente , le Seigneur Pil-

lardoc ne iRCftcchoit autre chofe.

L E D 1 A B L E.

Le coquin , le malheureux ! fçavet vous bien
^lîc fi je iTC vous avois tiré des pattes de cet" in-
digne P:eib',;-là , vous feriez mort m de ces jours

«u milieu- de vos richcflts , ("ans avoir eu le bon-
J^ujr de goûter vôtre travail , & les avanragcs de
vôtre fortune ? N'avez -vous point de honte à vô-
tre âge :

Mr S I M O N.
]e n'ai que roixancc.vq^'ia;te,aai»,Moi>f!curle Dîa»-

fclc : quand j'aurûi amaife encore quelque chofe de

plus
,
je fongcrai à me retirer

,
]c me divertirai

j. je

«Qiiiraî de la vie.

LE DIABLE.
Et^-cc la falfon d'en ioiiir que celle que vous

prenez , mallicurcux . Regardez Monlicur Mar;»

loin , vôtre confrer:;
,
qui fait bâtir un Palais fu-

pcrbe ,
pour y vivre à la manière des Satrapes,

dans le luxe & dans la molcfle Vo; ex d'un au-

*re côté le jeune Oronte qui n'ed qu'un nouveau

financier , & qui promet déjà autant que le*

plus confommcx. Qiielle chcre fait-il ? quelle

çéptnfe ? quelle magnificence dans (a maifonî

quel nombre de valets ? quels équipages ponr lui,

pour Madame î II a acheté la maifon d'un Sci-

.gncur , & elle cft trop petite pour le contenir,

il y faut ajotlter deux aîlcs , & abattre aux en»»

virons vingt maifohs bourgeo.fes qu'il a ache-

tées pour faire un jardin. Ce font des hommes
que cela , vo là des gens qui fçavent vivre, leurs

femmes ne les font point enrager , elles les ado-

jrcnt > & f\ par hazard elles en aiment d'auuc5
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•qif€^qacfai$ , ce n'cO c]ue paf rcprcfaillcs (lu moins «

.par iiiiurcment ,pour n'être pas en rcftc avec Icuts

naris , & pour Cfitcr les manières bourgcoifcs :

mais vous ...

Mr SIMON
Ce n'cftpas ma faute , Monfieur AGnodcc, j'aî

n'jioufs eu bien envie de faire comme ces Mef-

•iîrurs-U : mais Pillardoc m'en easpêchoic , Se

î! m'a toujours fouflé un efprit d'avarice & «le

bdilfdc , donc je fcns bien que vôtre frcqucata-

tiun me poura ^ucrir. .

.

L B^ DIABLE.
Oh ! je vous en répons , j'y veux travailler

fciiculemen^ , & pour commencer , il faut vous

faire voir ce qui Ce paiTe chez vous pendant y»-*

tre abfence , depuis qu'on vous croie oioïc fur»;

tout.

Mr SIMON.
On me croit mort chez moi î

LE DIABLE.
C'cfl un bruft que j'ai fait courir depuis quelque

tfr-.i.s.

Mr S I M O N.
M is j'ai écrit tous les jours à Madame Simon,

LE DIABLE.
Elle n'a point reçu vos lettres

, je les ai enle-
vées.

M* S I M O N.
Elle cft donc bien en peine & bien affligée la

pauvre tcmnic r

L E D I A B L E.

Je vous rendrai témoin de fa douleur & de foa
afflidion , & i'crpere que cela n'aidera pas peu à
vous corriger.

Mr SIMON.
Et comment icrons nous , s il vous plaît?

LE DIABLE.
Je vous porterai dans vôtre ioaifon

, je voui
O i
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y tenirai invifiblc pour tous ceux qu'il ne faudra ^.ef

qui vous voient , & je ne vous laillerai connoîtrc

que quand il fera tcms de vous découvrir.

Mr SIMON.
Je ne fçai ce que c'cft, Monficur le Diable, maïs

voilà une perfbnnc qui ne me flâte point / je ne fuis

pas curieux
,
je meurs de peur de voir quelque cKq-

?'e qui me fâche , & je m'acconimodc mieux di)

doute que de laccrritude.

LE DIABLE.
Si quelque choie vous fâche , on vous confblcra ;

& afin de vous donner quclqu'idcc gracieufc de la

manière de vivre que je veux ?ous faire prendre , il

faut que vous fartiez connoillancc avec une Dame
que je protège, c'cft une vircuorc que j'ai amenée
d'Efpagnc avec fa fille ; Se dans le dciicin que j'ai

de leur faire faire gaiement leur tbrtunc
,
je les fais

palier par tous les grades de la coquetterie
, je les ai

mifcsà l'Opéra. C'cft ici qu'elles logent, fçachons

ce qu'elles ont fait pendant mon abfencc, & voions

(i tous pourcz prendre quelque goiit peur l'une ou
pour l'autrei elles ont bcfoin dun bon protcdeui,

& j'ai jette les yeux fur vous pour cela , MonficiU

Simon.
Mr SIMON.

Je fuis tout à vôtre fcrvicc & au leur , Monficat

le Diable , vous n'aurez qu'à dire.

L E D I A B L E.

, Hola quelqu'un ?

<3^^
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SCE NE II-

Oanchette, le DIABLÏ

SANCHETTE.
Qui cft-ce ? ah ! c'cft vous , Monficur le liber-

tin , qui nous amenez à Paris , & qui nous

plantez- là , fans qu'on fçachc ce que vous êtes de-

venu. Ma bonne maman cft bien en colcre con-

tre vous , Monficur Afmodée.

LE DIABL E.

Elle en aura plus de |oic de me revoir,

'Avertirez là que je fuis ici , Sanchette , avec

un jeune Seigneur de ma connoillance que je

lui amène.
SANCHETTE.

Ec où eft il ce jeune Seigneur î

LE DIABLE.
Le voilà devant voas , vous ne le voici pas ?

S ANCHET TE
Ce Monfieur-là ? vous vous moquez de moî

,

îl n'a l'air ni jeune ni Seigneur, je m'y con»
nois bien.

LE DIABLE.
Il l'aura quand nous l'aurons décrafTé -, c'cft un

diamant brut que [c veux donner à polir à vous &
à vôtre bonne maman , & qui vous rendra brillan-

tes l'une & l'autre à mcfure que vous le ferez bril-

ler dans le monde galant , où mes foins vont bica-

lôt vous mettre.

S ANCHETTE.
Vous nous ferez plaifirdc nous dépêcher : car

nous nous foiïmes bien cnauiécs pendant vôtre
gbfencc.
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'

LE DIABLE-
Qa^rft• ce à dire ciinuiécs ? cnniiiccs à i'Opcra l

je voes ai mi(c$ dans le plus joli pofte qu'on piiKTc

fouhaitcf pour ne fc point cnnuier , où vous cvcz
déjà avoir tait un nombre inrinf de co;iq'..ête».

SANCHETTE. g%
Oh ! vraiment oui , nombre de connnête» : m9^

bonne mamBn n'a encore chanté que dans le»

«hceurs
,
je n'ai poinceu d'entrée Ceufe : Quand on

cft nouvelle à l'Opcra , Monfieurle DiabiC , on a

bien de la peine à l'établir une r5puiation.

L E D I A B L E.

Il faut que vous vous y foiv-z mal prlTe. Faitet-

cnoi venir vôtre bonne «nanMo , ^e ^ei^ache ua ^

peu le fin de cette «ffairf-'i.

Mr S I M O N.
Voilà une fort )olic petite pcrfonnc , Monficut

Afinodée.

LE DI A BLE.
Je ladcftineà une façon d'Allemand ,qi!i l'épou*

fera dans trois ou quatre ans
,
quand elle anra un

peu plus de monde $ la plupart de ces MeiTiurs-là

font gens délicats , à qui il faut des fcinmïsd'cf-

prît , des femmes faites. Voilà fa bonne mamaa»
voiez , elle a peine à quitter IKabit de (on^ai$,^a"

taifîe de ftramc

4^
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SCENE lli-

HERESE , SANCHE'TTE ,

LE DIABLE , MrMMON.
THERES E.

SOiez le bien venu , Scigncor Afinoiéé : vô^rc

abfencc m'a beaucoup duré , 8i fr ne tçai pas ce

^ue je n'aurois point fait , fi vous avict cacorv tar-

dé quelques jours.

LE DIABLE.
Sanchetre dît que vous vo s êtes ennuiccs , avez-,

TOUS manqué deplalfirs? de compagnies ?

THERESE.
De compagnie • non , nous l'avons eue noi»-

brcufe , mais manva'fe, & les plaifirs à priypoi'-

ron ,
quantité de jeunes gens , des cnrans de

famille , l'un plaide contre fon tuteur , l'eutre

fouhaice la more de fa mère ; celui-ci qui a boa
crcdic eft un avare , crlui là qui eft prodigue

ne trouve po'nt à emprunter i tel qui a le plul

d'efprir & q li pourroit plaire , n'a ni arj;ent ni*

Tj^^^celTijn à cfpercr, 9c point d'autre mcriie que

d êcrc loli homnn: ! il faut que cela foit fouccnu i

& 1rs plaifirs , comme vous fçavcz , Seigneu»

Arnuicc, ne font parfaits que dans l'abondance.

LE DIABLE.
Comme vous y allez , Madame Tbfrefe , vrus

courez d'abord au plus fort Ea fait dep'aifirs 3c

de fortuiie , comiic en toute autre chjfc , on n'ar-

rive au période que par dcgrez au moins , Si. jC

yoas troJVC bien d.fficilcs de c'avoic uu voeu

O 4
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accommoflfr en attendant mieux , des carjôére»
<ioat vous rncparlez là.

THERESE.
Je n'a! gouré de vériiabic joie que chez une

Dame avec qui nous avons fait connoiliancc .&
^ui cft U plus aimable perfonnc , de la meilleure

humeur : oh ! c'ciï une bonne malfon que Is

iîcnnc.

LE DIABLE.
Vous la nommez ?

THERESE.
Madame Simen , une jeune veuve qui ne l'cft

que depuis huit jours , & qui n'a pas même pris

le de'ùil
,
parce qu'elle n'eu pas tout à fait fûre

de l'être.

Mr S I M O N
Madame Simon ! vôtre fibc d'O^^crz cannoît ms

femme, Monficur le Diable ?

LE DIABLE,
j'en fuis fâché

,
j'ai peur que Madame Simon

rc me la gâte,

Mr SIMON.
Comment , qu'cfl ce à dire ?

LE DIABLE.
Elle rft bonne femme Madame Simon : mais fes

allures font vives,

THERESE.
L'agreab'e Dnme , Seigneur ATmodée ! elle cft

to'Jte aulîl gracicufe , toute aufiî charmante qu'on

dit que fon mari croit vilain.

Mr S I M O N.

Vilain , moi ?

L E D T A B L E
te confr;re Piilardoc ne vous mertoir p?» en

bonne réputation : mais nous réparerons tout

cela.

THERESE.
Nous allons ce foir foupcr chez elle , il y »
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5ran3c fête , bal , mufiquc

,
quantité de Dames Se

c jeunes OSciers. O.1 ! cette Madame Simon là

fait une belle dcpcnfc.

Mr SIMON.
Mifcricordc , clic me ruine , Seigneur Afmo"

Héc.

LE DIABLE.
Voila comme à Paris on poî'ts le dcii'l d'un ma*

xi avaxc, MonGcur Simon , ne continuez pa$ de

l'être.

THERESE.
Seroît-ce là le mari de Madame Simon , celui

qu'elle croit défunt , Monficur Armodéc.-

L E DIABLE
Oui , Madame Thererc , c'cft un Crefus , un Fî-

nancicrrich* :i'un demi-million , quoi qu'il ne foie

que Sous-Traicant.

THERESE.
Riche d'un dcmi-mil'ion , ahl l'aimable h-m»

xnc , la jolie figure ! Aprochez , Sancbctc , faî-

tes la rérerence à Monucnr Simon , ne le trou-

Ycz-vous pas bien fait , bien agréable de fa per-

ibnne ?

SAMCHETTE.
Oai , ma bonne maman ,

je n'ai jama's tu de

Seigneur en ma vie qui eût au/Il bonne mine que

lui.

LE DIABLI.
Vous ne vous êccs jamais entendu dire rien de fi

ilateur , Mjnfieur Simon ?

Vlr SIMON.
Voila une jolie enfant , & une raere qui a bien

lie l'cfprit , Monfjcurlc Diable.

LE DIABLE.
Je fais de bonnes écoliercs , comme voai

Toi:z.
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Mr SIMON

AflTurcment. Ah ! pourquoi ? n'ai je pas été plutôff

(bus votre dircdlion r

LE DIABLE.
Enccnt ans Mon/îcur Pillardoc ne vous eût pas

donné de fi gracicufcs connoillanccs.

Mr SIMON.
Lui i il ne me fajfbit voir c]uc des UTuricrs , t'es

fcdcsmathicu J'ai bien du regret au teins paflé ,

Seigneur Afmodéc.
LE DI A BLE.

Servez-vous bien de celui qui vous rcfle , Mon»
fîeur Simon : vôtre femme ain'<c le plaifir , faite*»

comme cUc , vous vivrez heureux & elle aufli, vous

jouirez de vôtre fortune , vous en ferez part a vos

amis, & à mes ccolitrcs fur tout,
' Mr S IM O N.

Oh l pout cela oui , de tout mon coeur
, je me i^cxit

Iciinclinations toutes changées : mais pour me dé>

terminer tout à fait à fuivre vos bons confcils
,

votons un peu ce que fait ma femme , & de i|Uf ilc

manière on fc gouverne chez moi
,

je vous prie.

LE DIABLE
Allons , venez ,

je vais vous y conduire , & j'y

donne reniez- vous à Madame Theicfc & à Saa-n.-

chccte.

Bin^dU' PrologtL^,.-
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DIABLE
BOITEUX.

COMEDIE- '

SCENE PREMIER^. .

LISETTE, BERTRAKDr
LISETTE.

O çà, Monficur, voulez-vous que îe tous
parle franchement": vous ttcs de tojp

dans la maifon , nous n'avons que faire

ici de Mcdïcin , & ma maitrcile & les

pcr/onncs cju'clle voie fonr trop occu««-

pécs do plaifir
, pour avoir le tenis d'être malade».
BERTRAND.

Ab I ma cherc Lifcttc.

L 1 S E ,T T E.

Vous foûpirct , Monficut Bertrand , vous ct«%^

amoartus:?

BERTR A N D.
^^ol f

LISE T T E.

^
Otti vous

,
je oi'y comwus

O *•
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BERTRAND.
Je t'avouerai Lifcctc. .

.

LISETTE.
Ne m'avouez ri;n , Monficur , je rr vmr riîrt

fçavoir. Vous prcndrici bien vôcrc tcms vrai-

mcnc pour laiircr voir dans cette mai(on-ci qucL-
cucs Tyraptômcs d'amour , il ne faut point que
des Toiipirans comme vous s'avifcnt de paroitre

au commcnccinfnt de l'hiver fur nôire h,rilon.

Et depuis la chute des feuilles jufques au Pria-
temps , ce logis eft une efpcce de Temple , où
l'on ne reçoit que les voeux des gens d; guerre, 3c

où tout Amant de Ville eft profcrit & regardé corn-

roc un profane.

BERTRAND.
Je m'en aperçois bien ; ccpcniant , Lifette , il

eft vrai que le bruit de la mort de Monficur Simon ,

Cjuc je ne crois pourtant pas encore tout-a-fart

certaine , m'avo t d'abord donné quelques viics :

irais la conduite extravagante de cette veuve
,
qui

d'ailleurs me parolt aimable , m'en i tcrriblcmcat

dégoûté.

LISETTE.
Hé ! que trouvez- vous donc à redire à fa condai»

ce, t'il vous plait ?

BERTRAND.
Y a t-jl rien de plus condamnab'e ? une fem-

me d une dépcnfe prodigicufe , dont la mawon ne
dcfemplit point de Coloncis & de Capitaines de-
puis la nouvelle de la mort de Ton mari

, qui (c

charge ouvertement du ridicule de loger chczeUe
un jeune Chevalier dans un apartemcnt à côté du
iîcn. N'a-t-eilc point de honte .' la veuve d'un Sous»

•Traitant des Aides de Tours , faire de fa maifoa
une Auberge d'Officiers !

LISETTE.
Oh ! doucement ,Mûn(îcur , s'il vous plaît , ma

maîtrcifc peut loger cclui*ci en tout bien & cntouc
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konnc'jr ; c'eft un homme à devenir bientôt (bo

mari , & du vivant du défjnt , Madame le rcgar-

doitdcja fur ce pied- là

BERTRAND.
Du vivant du dcftmt !

LISETTE
Oui Comme Monficur le Sous-Traitant étoit dc-

ia vieux & infirme , Madame la Sous Traitante

prcvoioit bien qu'elle ne le garde roit pas long-

tems I & elle étoit bicn-aife d'aflarcr la furvivan-

cr des Aides à un 'eune homme dont elle pût faire

un 6poux dans la fuite.

BERTRAND.
Fort bien , elle prétend en faire (on cpoux : mais

il n'en fera jamais que fa trcforierc lui , & je gage-

rois bien qu'il ne la regarde que comme une avan-

ture de quartier d'hiver, donc il ne fongc qu'à ti-

rer quelques plumes.

LISETTE.
A tirer quelques plumes , Monfreur ? à tirer quet-

qursp'iimes? Oh ! M 'dame Simon n'eft pas fc.nme

a fc laiflcr plumer ; il eft bien vrai oue comme elle

va joiiir d'un gros revenu , le Chevalier en mange-
ra une partie, & qu'il fc fcrvira de l'autre dans le

beloin : mais il n'entamera le tonds qu'au ccmmea-
ccmmt de la campagne tout an plutôt.

BERTRAND.
Au commencement de la campagne î elle fera

ruinée avant qu'elle finille. .

LISETTE.
Hc quand elle le fèroit ? delà manière dont M n»

fleurie i.hevalierf^it les cho'es , il fiudroit qu'elle

etît refprit bien mal fait & bien mal tourné pour te

trouver «nauvais.

BERTRAND.
C immpnt donc , l'efjir't b'en mai fait

,
pour troa»

fer mauvais qu'on la ruïnr - M rxtravagues

L I :> B T T E.

Je n'cxtravaguc point , c'cft on homme qui
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kî fait faire la plus belle figure

, q jî lui donné \ct

meilleures coanoilTances , tous gens de mérite , de

pîaîfir & de diltinétion , des femmes fi jolies & fi-

fpirituclles , ils font toujours huit ou dix à table ; Se

pour divertir la veuve , & lacoiifoler de la perte du

défunt , ils felfent Ton vin de Champagne à la fan •

té du mort : oh ! cela eft bien confoiaut pour une

jeune coquette
,

qui n'a perdu uu.yIçux ni*ri"^tç'

depuis douze du quinze iours.

B E R T R A N D.
Et fi ce mari qu'elle croit mort , ne l'ctoic pas l

car enfin quelle certitude en a t-on î

LISETTE.
Qiacllc , Monfieur î la joie de Madame > elle a vn

Miftind. Oh l fi le mort n'ctoit pas m^rt
,

je

vous réponds qu'elle ne fcroit pas fi gaie , & pui»

on a reçu des lettres qui ne laiflcnt prcfquc pas

lieu d'en douter , & Madame attend à toute heure

-un certificat dans les formes, pour époufcr Mon-
ficar le Chevalier.

BERTRAND.
L'extravagante ! la belle paffion ? Eft-ellc aa lo-

ris ?

LI SET TE.
Oui , Monfieur , mais il n'cft pas encore jour.

B E R T R A N D.

Que veux-tu dire , il n'cft pas encore jour ?

LIS E T T E.

Non vraiment , il n'cft encore que quarr; bru-

xts après midi : c"l -s jie fc fonr couchers qu'à,

neuf ce matin elle & Madanv: la Prcfidcate.

BERTRAND.
Q£cl dérèglement , quel defordrc l

LISBTTE.
Il n'y a point de dérèglement , c'cft un ufagé

établi Oh idamc nous Tommes ici co!flmc aux An-
tipodes , Monfi.ur , il ne fait jour chcx nous que*»

M^ndii cft nuit^ar tout ailleurs^ Du tc£a^ de î^iki~
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f^car Simon, pour fc conformer à fcs manières boup-

gcoifcs ,on fc couchoit le foir Se on fc levoit Ir ma*
tin» a prcf'cnt nous avons réformé tout cela , on fc

•

couche le noacin , & on fc levé le loir , c'cli la régie»

BERTRAND.
Ccft la rrgle ?

LISETTE.
Oui , une crpcce d'habitude que nous avons pri.

fc. Nous ne mé/rifons rien tant que les chofcs com«-
nunes, le Soleil n'a p'u5 pour nous qu'une clarté

roturière , dont nouslaiflTonsl'ufage au peuple Plai-

firs , vilucs , affaires
,
promenades , tout (e fait ici*

pendant la nuit, & nos Dames fc proporoient hier

de faire arec des Lévriers une partie de chafle aux -

flambeaux , & s'il n'avoitpas été grand jour quand
elles font fonirs de table. .

.

BERTRAND
Ho ! les folles , les folles '. Ce qui m'étonne le

plus , c'cll que leur fanté n'efl pas aufTi dérangée

^uc leur cervelle.

LISETTE.
Oh ! que Madame n'a garde de tomber malade

,

die craint trop d'avoir bcioin de vous. Mais qu'énr*

tens«je ? c'cft le MaJoi 6c la Prcfidcntc , il faut que
Ma Jamc foit éveillée , :'entcns fa voix , elle s'cft<

levée fans moi i ils pourro'cnt bien vcoir ici , & JÇH.

iêrois fâchée qu'on nous vit cnfcmolc.

BERTRAND.
Jene veux pas t: faire d; peine , je fors.

LISETTE.
Vous les renconir:nci par» là , foriez par le pc*».

^it cfcalicr déigbs.
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SCENE IL
Me SIMON , V I V A R H Z ,

LA PRESIDENTE, LE MAJOR,
LISETTE.
Me SIMON.

VOila comme vous êtes , Madame la Présiden-
te , vous ne vous déterminez point . vous fai-

' tes cent propofitioos , vous ne décidez pour aucune^
Monficur le Major par complaifancc cft aiiiTi 'in-

certain que vous , & je vois bien que nous ne con-
cilierons rien que nous n'aions ici le Cl\cvalicr.

Hola quelqu'un
,
qu'on aille un peu. . . Ah ! rc voi-

la
, Lifette ? vavoir fi le Chevalier cft éveillé ; mais

ron
, ne bouge , voici Ton valet de chambre, VI-

varcz
, que fait ton maître ?

V I y A R EZ.
Il fait ce qu'il faifoit hier , Madame , ce qu*[l fe-

ra demain , toute la fcmaine , tout le mois , toute

Tannée, toute fa vie. Il penfeà vous, il youx ai-

me , il vous adore.

LA PRESIDENTE
Ah 1

que Vivarez eft galant , te fcrois tu atrert-

^uc à cette tirade d'honnêt:tcz de la part de Vi-
varez , n^a toute Forrc î

Me S I M O N,
Il fcrtle Chevalier , cela ne fuffit-îlpas pour lut

donner de l'cfprit & de la poiit^lTc , ma cEercî
L E M A

J O K.
Oh ! vcntreb'en il en a

, je vous en répons ;

je me donne au Diable s'il y a da.is les troupe»

in plus joli valer que celui là, c'eft lui qui faiî

toutes les chanfoas grivoifcs que fon maître
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vo'is chante quelquefois. C'eft !e Poète ia Camp ,

le Pont- neuf de l'Armée. Tiens , Vivarcz , en t"a-

vcur du joli compliment que tu as fait a Madame ,

Voila an demi loùis que je te donne pour boire, je

n'ai pas d'cPirit , Mcldames : mais par la téccbleu

)e faisgrand cas de ceux qui en ont.

VI VA REZ.
Et moi je ne fuis uas libéral . mais j'aime les gens

^uile (ont à la fureur.

LISETTE.
L'argent te rend cendrr , à ce que je toîs !

VIVAREZ.
Oui ; as»tu de quolj.g. fa.Up„»i"?gt ? tu n'^s qu'à

Jlre?

LA PRESIDENTE.
^

Mais que ferons nous donc aujourd'hui ? fçavei»

TOUS bien qu'il cft prés de fix heures ?

Me i I M O N
Oliî

,
grâces au Ciel, le jour finit C'eft une

nouveauté pour moi de l'avoir vu. Il y a long»

Temps que ]C ne me fuis levée fi matin. Ho ! la-

quais
,
qu'on d>nne des bougies » va chercher

ton maître toi , Vivarez.

VIVAREZ.
Il Ta Tcnir, M-dame , il ach'-ve de s'habiller.

Me SIMON.
II s'habille fans toi ! cela m'étonne.

VIVAREZ.
Oui , Midame , ce font fcs laquais qui font mei

fonâiont aujourd'hui.

Me SIMON.
Pourquoi donc cela f

VIVAREZ.
Il na'a chafTi de fa chambre

,
parce qu'"l s'cfl mil

êe mauvaife humeur, & qu il s'cft imagine que je

lui avois mis de travers Ton gras de jambe.
LE M AJ O R.

/h , ah , foa gras de jambe de uavcrs l Oh
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palfanbleu c'cft ccluî qui lui fut emporté , ïi

y a trois ans
,
par un bou'.ct de canon, il n'en

vaut pas moirvs pour cela , Me fiâmes , & il n'»
iamais reçu que cette feule biellurc.

LISETTE.
Voila un valet de chambre b-ieri dîfcrct.

V I V A R E Z.

Autant que toi > ne me dis-iu pas l'autre l'our'

que Madame t'avoit querellée
,
parce que dans-

Je rccroufTis de Ton manteau , on avoit oublié

de mettre une de les fedes.

Me SIMON.
Cela cft bien impertinent , eft-cc que j'ai des

fedcs poft'chcs - Vous m'avez vue en japou f-

Monfîcof le Mf.jor ?

LE MAJOR.
Oui , Madame , & je ne crois pas que depui»-

ec temps-là le canon vous les ait cm^orcccs.

Me SIMON.
Vous êtes une plailance cicaturc , Madcmo:-?

fclle Lifcitc.

LISETTE.
Mais ne vous fôchcz donc point , Madame

,

oici Monfieur le Chrcvalicr , il va vous rendre

vôtre bonne humeur.

SCENE III.

LE CHEVALIER, LA PRESIDENTE,
Me SIMON , LE M AJC)R,

VIVAKEZ , LISETTE.
LE CHEVALIER.

AH ! par ma foi , Mcfdamcs , vous me fur»

prenez. J'allois faire un tour à l'Opcra,

te vous crdiois encore au lit : vous êtes auj^m»
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il'hui b'cn àilJBcntçî , pour vous ocre couchées

fî peu matin.

LA PRESIDENTE.
Noa» n actcndons que vous , Chevalier , pour

nout décerniiner fur le chou des plaiiirs (}ue

hout poufrons prendre aujourd'hui.

L E C H E V A L I E R,

Oh l ne me eonfulcez point U deflui . Msd.a(ne

la Préfîdcnre , ne me parlez point ne piaifus ,
|e

n'en trouve qu'a vo r , cju'a adorer votre char-

mante amici hors cela., Madame , je fuis rada-

fié , fatigué « dégoûté de tout ce oui peut flàter

les fcns. Hé le moicii ? nous rc faifons tous les
,

jours autre chofc , que de fongcr à t ous. divcr-

cir, toujours des fèces, de grand« rc^as. ..

Mr SIMON.
A propos de rejias

, que pourrai-jc vous don»

ner ce foir , que nous o'aions point encore eu ?

car pour moi j'ai le goût tcHcm nt u'.é...

LA PRESIDENTE.
Et moi donc , )e ne fçai fi vous remarquàte«||

hier que je fis tout mon Toupcr de Jambons de

Baionne , de Saucifluns de Boulogne , & de Mot*
.

radellc ,
que je trouvai fi dâss , ?\ fade».

LE CHEVALIER.
Pour moi le ne fens prcfquc plus le «ontanc

iu ?In de Cha-nsagre.
V L E. M A

J O R.
Corbleu j'ai encore un peu de goût pouc Ivn

fenouillcte.

V I V A R E Z.
£a tout cts nous avons l'eau forte. «

Me SIMON.
Nous parlons tous , & nous ne concluons rien,

LA PRESIDENTE.
Mais nous foriunes en peine de ce ciuc nous

ferons , n'cft ce pas aujourd'hui uahk joui dQ
bal y ma charmautc ?
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Me SIMON. .

Oui ma chere: mais il y a fi long-tcmps qa'o»
1)rirc nos meablcs , allons a nÔTc tour brifcr ceux
rfcs autres: mafauons-rious , courons ce foir , Se

nous viendrons faire réveillon au cabaret en for-

tanc du bal.

L A P RE S I D E N T E.

Oui , & nous paflèrons , en revenant , cher le

Major , & nous tâcherons d'amener avec nous fort

époufc i j'ai une d grande envie de la connourc.
LE MAJOR.

HM morbleu iy , Madame , vtdbs n'y fongcz

pas , vous verrez une jeune innocente , (]ui vous

cnnuira , une ftupide , une petite créature qui ne

fçait pas le monde , & qui n'ofc regarder un hom-
nie fans rougir.

Me SIMON.
C'cfl: une marque qu'elle v entend finrfTc,

LE M A j'O R.
Hc.pourqiioi diable courir le bal } c*eft une fatî-

jlipe. Faut-il tant de façons} mettons- nous à table ,

ïc(lons«y jufqu'à demain
, l'ai un nouveau Recueil

de Chanfons Bachiques

LA PRESIDENTE.
Il a de la voix » Monfieur le Major , & il fçait

Ta Mufîque.

LE CHEVALIER.
Le joli caradere d'homme , Macfame la Prc-

^dente !

LA PRESIDENTE.
Il Ce fait aimer

,
je vous l'avoue , ce n'cft pas pat

fa figure , mais je le trouve tout*-à-fait amufanc.

LE MAJOR.
Palfambleu je ne m'ennuie jamais : mais je ne

féponspas de ne point cnnuier les autres î

Me SIMON.
Mais à propos de gens ennuicux , devineriez*

;Tdus bien une idée qui me paiïc par la tête i
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LA PR.E SIDENTE.

Quelle/
Me SIMON.

Dlvcriinbns-nous aujourd'hui à nous ennuîci<

LA PRESIDENTE.
Comracac ':

Me SIMON.
Si nous rapcllions pour ce foir fcLl-ment quel-

«ju'une de nos coiinoiirances d'Edc , que.qu'AmaQC

<ic la Porte (alnt Bernard , quelque Soûplranc dei

ThuiUeiies ?

LE CHEVALIER.
Vous nous

f
ropoicz-la une mauvaife compagnie,-

mais il n'importe.

LA PRESIDENTE.
Mauvaife compagnie , Monficur le Chevalier ?

il fauc bien c,uc nous no-^s en accommodions U
raolclc de l'année, ^i j'cnvuiois chercher l'Abbé

Pûupardin , ica bonne ?

Me SIMON.
C'eft fort bien dit , l'Abbé Poupardin , fa grofic

fioure ir.c réjouit : mais ne le retenons pas a (bupcr j

il lient lui fcul la moitié de la table , ôc nous n'au«

xioxis pas allez de place pour nous autres.

LE CHEVALI ER.
Parbleu nous le ferons tenir f'cbout , Madame',

il nous vcrfcra à boire , & riniera nos verres.

LA PRESIDENTE.
Faire rinfcr Tes verres par un Abbé, MonHeuile

Major {

LE M A
J OR.

Par un Abbé , Madame . fy donc , il cft Abbé
comme moi , Monficur Poupardin. Ce n'cft pas d'au-

jourd'hui que je le connois , c cft le neveu d'une

Daine qui a été de mes amies, bon garçon, peu

d'efprit
,
grande ignorance , beaucoup de parcue ,

i]ui avec du goût pour le plaiiîr &i pour le mon-
de , fe trouvant laas bien Se fans talcuc pour s'y
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ibutenîr , * pris fans dfoit & fans aveu un peur

<olet ,
pour n'ëcrc point enrûlci , & un manteau

noir pour cacher Ces rices : ne voions point CCI

\homme*U i }c vous prie , Mcldamcs.

s C E 'N E IV.
;Me SIMON , L£ MATOR, LA
PRLSiDhNTE . LE CHEV ALIhR ,

LISETTE.
LISETTE.

IL faut , malgré vous
, que vous a;cz ici le

bal cette nuit , Madame > il y a là bas vingt

laquais ,
qui viennent fçavoir a quelle heure i

commencera. Si vous n'en donnez point , il ne

fera pas fur de rcftcr à la maifon , on enfoncera

la porte , & on fera du déforJrc > ce l'ont de ru.

<4cs joiicurs que les malqucs. »

Me SIMON.
Mais cela cft étrange

,
)c ne ferai pas la maî-

trcfle cbex moi ?

LAPRESIDENTE.
Non , & je vois bien que nous 2urons les vio-

lons malgré nous : nous a «rions bien de la pcme

à choifir nôtre occupation de cette nuit , le goût du

Poblic nous détermine , )e n'en (uis pas fâchée.

Me S I M O N.
Ni moi non plus : mais déguifons-nous , £

nous voulons nous bien divertir.

LE CHEVALIER.
Vous avez raili>n , on cft plus libre.

LE MAJOR.
Oui , le mafquc donne une certaine hardicfTc ,

façon d'infolence qui ne me déplaît pas , & qui

eft ailsz dans mon caradcrc.

I



? O T T F U X. S 5 J
Me SIMON.

Comment nous mettrons- nouî ?

LA PR t S IDENT^.
Moi !e me tnetcrai comme j'étois l'autre jour,

avec un rilcau. Ou n'a pas fcnv»ié chez moi cci

. icaux de mon lit , dis , Li(cttc :

L I S E^ T E.

Non , Madame , je les ai fait plier , ils font

iins ma ch^ïuibrc.

LA PRESIDENTE.
Nous nous en ff-rvirons , Monfîcur le Major.".

L E M A ] O R.

Volontiers, c'clt lamafcaradc la plus commode.
LE CHKVALIER.

]e vous baie les mains, je fuis poux la robc

de chaii.brc.

Me SIMON.
Prenex celle de feu Mooficur Simon , Mon-

-(îcur le Chevalier , j'en ai une qu'il n'avoit en*

corc jamais mife, fcrvcz-vous-cn , je vuusen prie,

je vous la donne.

LE CHEVALIER.
Vos pûerc$ font des loix pour moi , Madam^j

LISETTE.
Cruelle complaiCancc !

Me S I M O N.
Et moi je me fcrvirai d'un manteau , ou de

mon habit de chalic je me metucti .en Planc.

^
V 1 V A R E Z

.

Avec le croiflant du détunt ?

Mr SIMON.
Qaoi

,
que dis- tu , Vivarcx ?

V I V A R E Z.
Rien , Madame , je fougc à un déguifcm«nc

'poitr moi.
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S C E N E V.

tA PRLSIDENTf , Me SIMON,
LE CHI^VALIER , LE MAJOR ,

LISETTE, ViVAREZ, UN
LAQUAIS, THERLSE , S'^N-

C H L, T T E.

U N L A QU A I S.

Voila Madame Thcicfc , & la pccite San-

chcuc.
THERESE.

Comme c'eft aujourd'hui jour de bal chci

TOUS , Madame , nous avons ciù pouvoir y vc*

nir toutes dcguifécs.

Me SIMON.
Vous avez fort bien fait , & nous nous difpo-

ibns à ca faire autant : allez préparer nos hai^

des , Lifcttc.

LA PRESIDENTE.
Et qu'on cherche Marcon , pour nous ha-

biller. Ne t'en fâches point , mais elle cil plus

adroite que toi , jna- pauvre Lifette.

LISETTE.
Te ne me chagrine point de la préférence.

Me S I M O N.

En attendant tjuc tout foit ptct , il faudroit que

Madame Thcrefe & Monficur le Major nous

filVcnt le plailîr de chanter enfcmble une petite

Scène très-courte que j'ai ici toute notée , don:

ie veux que Monficur le Chevalier me dife Ton

fcn'imenc Voila vôtre partie à vous , Monfieur

le Major, & voici la vôtre, Madame Thcrclc.

LB
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L E M A j O R.

JXe faire chanccc à livre ouvert , moi î rouf

W'cmbarafl'ci fort , Madame
, je fuis un mau-

vais Muficien , Se vous cncendrcz une étrange

Mufio.uc.

LA PRESIDENTE.
La beauté de voix de Madame Therefe

nous dédomagera du peu d'agrément de la tô*
trc.

LE MAJOR.
C'<(1 cHc qui commence , elle me donncrt

îc ton : allons , Madame Therefe.

THERESE chante.

Vousv*nttx.f»r toMi mes apat

,

Vous chircheK. entons lieux à m' é ire néeejfuire ,
En tous lieux vous fuivez. mes fasi

^f>ueltji vôtre dejfein , dites-moi }"^ LEMAJOR.
Di vous fUin*.

Et dans un certain repas
,

L'Amour ne fe petit taire
,

L'autre jour me dit tbut bas,

^>ue je ne vêus déplaît pas.

THERESE. •
VAmeur n'ift pas toujours fineirtt

C'efi un enfant qui badine ^ fiduiU
LE MAJOR.

V Amour e fi vrai , Venus famere ,

Qui dans vosyeux me parle ô» mefoùrit ,

Et qui pour moi veus rend moinsfiert^

M'a confirmé ce que l'Amour m'a du.

THERESE.
Tour un Amant qui ptrfivére

1/n tendre ceenr peut- il ne (t pat enflâmer l

Mais en m'atm*ntque prétindex.-V0Hf faire ?

LE MAJOR.
Ceque iepritensi veut aimer»

Terne Fi. . P
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THERESE.

ii'amer ce n'efl pas-là l'affairé

Et 'VOUS le prenez fur un ton

JDont jene m accommode guères ,

Jt crains trop le qu'en dira-t-on !

Il ^ aut qu'un bon hymen. . ,

.

LE MAJOR.
Ty donc.

€^oi s'aimer pardevant Notaire?
oh la ridicule manière !

THERESE.
Vous ne voulez donc pas le [i^ner ?

LE MAJOR.
§^ii moi ": «M»i

'Tour. i*affurer un héritage ,

Signer chez un Notaire , bon :

Mais à vous parler f^m fa^fon ^

€)uAnd il s'agit du mariage ,

Signtr chez un Notaire , non.

Me SIMON.
H^ bien qu'en pcnfcz-vous , Monficur le Che-

valier ? dites.

LE CHE.V A LIER.
Je dis, Madame, que voilà une Scène qui cft rovx-

à fjait dans le goût du Major. On s fort bien attra-

pé fon caradcrc dans ce Dialogue.

Me SIMON.
Ah ! Chevalier, je -crains bien que ce ne foI«

le vôtre.

, LECHEVALIER.
Le mien . Madame !

Me S I M O N.
Et je n'ai fait chanter ces paroles

,
que pour vous

mettre fur ce chapitre , pour avoir occafioii de vous

faire expliquer, Monfieur le Chevrlier.

LE CHEV ALIER.
Quelle explication faut il , Madaroe ? je vouj

adore. *
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^^^P- Me S I M O N.
^^^^Bomicz-nioî donc la main , ChcTalîcr ,

promet-

tez-moi devant nos amis qu'aullî-tôt quclc certifi-

cat que j'attens fera arrivé. . . .

LE CHEVALIER.
Je ferai vôtre époux , Madame , c'eft ua tîttJ

•«uifefa toute ma fcllclté , toute ma gloire.

LA PRESI DENT £•
^

Il n'y a rien à dire à cela > voilà ^I cfl dans

les formes.

V I V AR E Z.

Vous voila remariée , Madame , il n'y man««

t^ue plus que la cercmûnic.-

SCENE- VI.
^Ic SIN'ON , LA PRESIDENTE

,

LE CHEVALIER , LE MAJOR ,

LISETTE, Me T H I R ES H ,

VIVAREZ,UN LAQUAIS.
X E L A QJJ A I S.

V Os hardes font prêtes , Mcfdames , & Ma»
demoifclle Manon vous attend pour vous

ibil'

Ail

3:'

Volontiers

Fin du premier Aâe.

18

habiller.

Me SIMON.
Allons , dépcchons-noiis , Madame Thercfc

•oui ed toute habillée , voudra bien audl nous al-

ler.

THERESE.
Volontiers , Mcfdames.
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A CTE IL

SCENE PREMIERE.
LISETTE , SANCHETTE.

LISETTE.
Coûtez , éco^itcz , MaHcmojTcllc S&n»
chcitc,

SANCHETTE.
Que me voulez-vous ? laiiïez-moî

retourner auprcs de Madame , je ^cux

audî lui aîcicr à s'habiilcr ; )e l'aime bien au nxnnsi

c'tft une bonne Dame.
LISETTE.

Elle vous aime bien auffi, Sanchctte } & qui ne

vous airocroitpas , vous êtes li jolie , fi aimable }

SANCHETTE.
Ob ! j- ne la fuis pas encore tant que je la deTz'cn-

drai , vous verrez dans trois ou quatre ans , Madc-
moircllc Lifette > je veux rendre tout le monde
amoureux , & nous avons un bon ami , ma bonne

maman & moi ,
qui me donnera de bons fccrcts

pour cela.

LISETTE.
D?s fccreis pour vous faire aimer! cVfl donc on

habile homme ? Et qui cft-il , s'il vous plaît , ce Won

ami là i

SANCHETTE.
Ce n'eft point un homme , MadcRioifelle Life

te . c'cit le Diabic.

1
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LISETTE.

Commenc donc , le D abc e(l vôcre bon ami !

Jàï ! la vilaînc petite forcicrc /

SANCHETTE.
; Ah ! que vous êtes fotic , Mademoifclle Lisette ! ce

Diable- là n'cApas comme vous croiez ,a'c{1 le plu&

agréable génie de tout l'enfer , le plus poli , le plus

obligeant , le plus honnêcc , il faut que )c tous ca

donne la connoillance.

LISETTE.
La connolflance du Diable à mot ! je tous re«

meicle.

SANCHETTE.
Allez , allez

,
quand vous l'aurez connu , & qu'il

fera de vos amis , vous me remercierez bien davan-

tage.

LISETTE.
Voilà une petite fille qui cxtravagiie.

SANCHETTE.
Il efl ici mon bon ami , il nous y a donné rca«

dez- vous.

LISETTE.
Le Diable ici ! mais que vois-je 1 le mari de

Ma lame . Monficur Simon en robe i la pedte fille

avoit raifon , c'cii bien le Diable.

SCENE IL
LE DIABLE , Mr SIMON ,

SANCHETTE LlShTTE.
LE DI A BLE.

HE* bien que dires -vous de tout ce que vous
avez déjà vu , Mbnficur Simon :

Mr SIMON.
Je dis qu« je a'cn veux pas voir davanta-'c ,

Pi
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Monfisur le Diable , & que pour compte , le ccurr
de toutes CCS parcivrs de plaifu , il cft temps que:
je me falfc connoirre , & que je remette un pciij
l'oH:e dans la niaifon. Je" fuis ruiné pour pcu:
^nc cela continue.

^ LE' DI AELE.
Ne vous prcil'cs point , je vo;js prie , atten-

dons que le Bal foit commencé, pal mcj jaifons-
pour cela.

LISETTE,
Soiez le bien venu, Monftcur. Que l'on va être

aifc de vous revoir ! Madame «omuicnçoic à nq,
Yous plus attendre.

.Mr SI MON,
Ma femme me croit donc mort , à ce qu'il mç

paroi t , Llfctte :

LISETTE
Vous voicz bien que oui , Monficur , cKe eft dç

l'autre côté qui en prend 5c deuil.

Mr S I M O N.
Noiï , noti je ne le fuis pas , je me porte bien &;

je lai ferai bien voir à elle & à fon Chevalier.

LISETTE.
Oh ! pour le Chevalier , Monficur, ce n'cft pas

fa faute. Madame l'avoit déjà retenu quelque tems
avant vôtre voiage

,
pour devenir fon niàti, $*U

vcnoit faute de vous.

Mr S I M O N.
Ma femme l'avoit retenu pour être Ton mari î

LISETTE.
Oiii , Monficur': maïs je ne crois pas qu'elle lui

eût encore donné des arres.

LE DIA BLE.
Oh ! pour cela non

, je vous en répons , Monfieut
5imon.

M r S I M N

.

C'efl une étrange caution que la vôtre > Mocr
fîeur le Diable. '



B O T T r U X. 34 j

LE DIABLE.
Vous pouvez m'en croire. Ne parle poînc cncc-

1% à ta maîtrenc du retour de MonHeur Siiuon»

«ntens>tu , Lifcttc?

LISETTE.
Vous me le détendez , je n'ai garde de le faire,

SANCHETTE.
C'cft une fore bonne perfonne que MadcmoifeU

le Lifctce , Monfieur le Diable , & )e lui ai bien

promis ijuc vous Teriez de les amis.

^.
L E D I A B L E.

11 y a déjà du tems que j'en fuis , & que j; lai

rends fervice fans qu'elle le fçache Je fui» le pacroiv

Je toutes les jolies (oubrettes , c'eft moi qui Ic^four*

Dis d'czpediens & dedifcretion.

LISETTE.
J'entens nos EXames , les voilà qui reviennent,

elles font habillées. Entrez pour quelque icms riais

ce cabiact , fi vous ne voulez pas encore qu*on vous
voie.

LE DIABLE.
Nous ne fommes viables que pour qui bon nous,

fcmble.

SCENE IIL
THERESE, LA PRESIDANTE

,LE M A J O R , Me SIMON,
Lh CHEVALIER, LISETTE,
SANCHETTE.

Me $ I M O N.

JE n'ai pris qu'un manteau wc fuismoioLgcaéc»
THERESE,

.
Vous êtes à merveilles , Madame.

P 4
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LA PRESIDENTE.

Les mafqucs ne fc prcilcnt pas de venir /que ft-
ïonj-nous en attendant l'heure ?

THERESE
Si vous voulez pour vous amufer que je vous dlCe

la bonne avanturc.

L E M A J O R.
Jene vous crois pas nnc fort habile dctîncrcflè.

LE CHEVALIER.
Elle pouroit faire le bonheur de quelqu'un.

Ponrtjuoi ne voulez -vous pas qu'elle le (cache
picoire î

' * j

THERESE.
.

Je ne fuis pas fi peu pénétrante que je le parois ,& vous en jugerez par les évencmcns.

ftffit le fort de bien des gens
,

Mafcitncen'ejl potrtt harnet
,

Et je lis d»ns lu dtjiinét

Mille dtvtrs évtnemens

.

Ptu de m»rit feront contins

Pendant tout le cours de l'année ,

plus d'une amunte furannée
Fatera- pour avoir des g»lans

.

Abiex, blondins ; fades Amans
Seront mai avec la finance

\

Pour pater leur folle dépenfe ,

BelU:f en proie aux Parttfans.

Me S I M O N.

Maïs vraiment voila un cnthoufiarme de prcdi*.

étions j.qui vaut un Almanach tout entier , & j'ai

beaucoup de foi pour tout ce qu'elle me riira. Tenez
voilà raa main , belle Bohémienne , voulez'vous

que je mette la croix dedans ?

THERESE.
Non , J^adamc , je ne fuis pas întcrrefTcc . • «
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Ah ! Ciel que de fîjjnps de veuvage J

Me SIMON.
De Tcuvagc , Chevalier ?

LISETTE.
Il n'y a pas lieu <\'in douter à prcfent.

THERESE.
Mais il ne fera pas lonj; ce veuv^ge-là.

Me S I M O N
Oh ! pour cela non , je vous en répons ,

j'y met-

trai bon ordre.

LISETTE.
L'habile Bohémienne 1 A quoi connoitTei-vous

cela , Madame Thcrcfc ?

THERESE.
A cette ligne coupée que vous voiez , qui va Ce

rejoindre avec cet autre rameau. La coupure mat*

aue le veuvage , & le rarncau le fécond mari.

Me SIMON.
Ah ! Chevalier, vous ferez le rameau ,& moi je

fuis la ligne coiipée.

LB CHEVALIER.
Qj^eft-ce que c'efl que cette grandcligne-là

,

Madame Thcrefe

THERESE.
Cette ligne fourcmiif ? c'eft celle qui marque les

fuites du veuvage , MoniKur le Chevalier.

L E M A J O R.

On lit ta bonne avanture dans la nain d'autiui»

Chevalier.

Lisette:
Et cette autre-la qui forme comme an chemia,

dénote- 1- elle , Maia<ne Thcrr^c ?

THERESE.
C'eft la ligne de Mercure

, qui marque les bon»
flcs ou mauvaifes nouvelles. Mais vraiment vous
inc faites remarquer qu'aujourd'hui , uùi aujoux»
d'iàui , juAciucut. I •



Me SIMON.
Hé ! bien ?

THERESE.
A huit hfures trentr-dcux minucfs & quatre fé-

condes
, vous recevrez une grande nouvelle du côté

fie la Xûurainc.

Me S I M O N.
Du côté de la Taurainc une grande nouvelle! c'cft

*e certificat
, Lifcttc.

LISETTE.
Oui

, Madame , c'eft le certificat , vous l'aurez
ce loir, & j'en fuis aufTi fùrc que s'il éroitdéia dans
votre cabinet Cette Buhcmi:nnc là en fcait lonc^
Merdames ,

^ *'

LA PRE SI DENTE.
Elle ne me lira point dans la main.

THERESE.
Qj'cn ai je à faire ? je fçai lire par tout

,
je H».

dans vos yeux
, fur vôtre vifagc , dans vôtre dcgui-

Kmcnc même.

LAPRESIDENTE.
Dans tEon déguife/ricnt ?

THERESE.
Oui

, vous avez-U des rideaux de lit qui ne Conti
pasdifcrets, ils vous feront aujourd'hui quelque?.
afFair;s.

LA" PR ESIDENTE.
Ohh je ne trains point l'in-^ifcretion de mes- ri-

deaux , Madame Therefè , ils n'ont rien à dire.

X H H R E S E.

"Nousen f^Piuron s bientôt des nouvelles. Lcsmaf»
litres commencent à venir, & voila le reftc de vci'

irc meuble oui entre , Madame.
J^A PRESIDENTE.

Q^ veut ^:re ceci ? Monfieur le Préiîdent cft Sk

"Vcïfaillespoj.ir affaires. '

THERESE.
Tel qu'on croit en Cour paui affaires, cfi fôu»

^cat en Villepoujc fcs plaifus^
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SCENE IV-
LISRTTE , SANCHETTE,
THERESE, LE l-RliSIDENT ,

LA PRESIDENTE, LE MAjf R ;

LE CHEVALIER , ^]e SlMOiN ,

Mr SIMON . LE MAJOR.
LE PRESIDENT.

G H, on! voila
, je croîs , la moitié de mon l'r f

fcroit-cc ma fcramc î On a liit à mon valet

«le chambre qu'elle étoic maladie.

Me i I M O N.
Qaj:ft-ccquc cet incident, ma bonne î

LA PRESIDENTE.
C'eftmonmari , je n'cnfcaurois douter.

LE CHEVALIER.
Voici une avanturc de bal.

L E PRESIDENT.
C'ertellc aflurémcnt. Mafquc , je vous connoî&v

Yous êtes au bal de bonne heure •

LA PRESIDENTE.
C'eft que le ne viens pas de loin , je n'arrive pa»

de Vcifaillci moi , Mcmfîcur.

LE PRESIDENT.
Non , vous avez vos cottcrict à- Paris ,

;c vq!*

bien cela. Comment , Madame
, partïgcr mon lie

avec vosgalans >

LA PRESIDEN TE.
Je vous trouve admirable , Mynficur , fjure part

•du mien à vos maicrell'cs.

LE PRESIDENT.
Cela-u'cn demeurera pa& là , Madame.

P6
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LE MAJOR

Oh ! par la vcntrebleu douccmcnc , Monfîcui f

poiat d'iiicartacies

LE PRESIDENT.
Mooficur, Monficur •.

. L A M A ] O R.

Ah! c'cft mort mari . Monficur le Préfidcnc , ô
yous faites de l'ccL.r

, ic luis perdue.

LA PRESIDENTE.
Mais je fciiurai oui cft ma rivale.

'le PRESIDENT.
CommCHt donc . MaJamc ? hola , Madame.

LA PRESIDENT E.

La petite perfonne clUort jolie; allez, Monficur le

îicfidcnt , je vous !c pardonne. ,

L E M A ] O R.
Comment! palfamblcu c'cft ma femme à moi, jo

Combe des nues.

Me . S I M O N.
Quoi c'cft là cette jeune innocente , qai n'ofc

zegarder un hom tic -Tans rougir ?

LE MAJOR.
Ah ! petite coquette.

LA MAJOR.
Je vous Icconléillc, vraiment , Monfîenr, de me

quereller. Vous me lailFcz toute feule au logis, vou«

n'y demeurez point
, )€ vous aime )c vous cheir

chc où vous êtes.

L E M A J O R.

Qu'cft-cc à dire où je fuis ? Ah î je vous aprca»

drai... & vous , mon petit Monfieur. .

.

LE PRESIDENT.
Prenez garde , Monficur le rodomonCa

LE CHEVALIER.
Point dc'bruit , Meilleurs.

LISETTE.
Yoila des rideaux âc lit ^ui vont it déchiicx e!iei(.

vous 3 Madame.
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SCENE DERNIERE.
Les mêmes Adeurs , A'e SI MON&

L E D I A b L £.

LE DIABLE.
NOn , non , ne craignci rien. Je fuis ici pouC

empêcher le defordrc.

Me $ I M O N.
Qu^ft-cc que ce /naf4uc-là qji vient au bal

mvec des béquilles ?

LISETTE.
Ce n'ed point un niafque , ils difcnc que c'cd le

Diable Boic»ux , Madame.
Tous enftmbî't.

Le Diable Foieux !

LE DIABLE.
Oui, McfJames , fore à vôtre fcrvlce , & je rou»

amené une façon de Commiilaire qui rendra )u(U'*

ce à tout ie monJe.
Mr SIMON.

It faut comme née r par me la rendre à moi-mc'»^
me. Voila une Robe ac chambre qui m'apart cnc,

Mouficur le Chevalier.

Me SIMON
C'cft Monfieur Simon , quel contre.tcms?

LISETTE.
Il faut qu'il fôit huit heures trente-deux mi«

fiutcsSc quatre fécondes , Madame. Voila le cer«

tlâcat qui arrive de Touraine.
• T H. E R E- S E.

Mesprédiiflions ne ronr^cl'cs pat iuftes ? Vos ri-

deaux foac d:s indifcfccs , Madame la Pic{îdca«

ce.
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Me S I M O N.

Que je fuis malhcurcufc l

LE DIABLE.
Oh !nc TOUS plaigQcz point , Madame ,

je vour
TameDc Monfîcur.Simon plus rai onnablc,S£ moins
avare qu'il ne l'ctoit. U ne dérangera point \os-
plaifirs , & voui ferez contente, iaiis rancune,
Mcflicurs les Trogucurs , vous n'avez rien à vous

xcprochçr } vivez bien cnfemblc : & vous , Mon-
ficurlc Chevalier , foicz toujours ans amis delà
maifôn , mais à moins de frais , & allocicz tous à
os plaifirs & à vos tortuncs ma bonne amie Ma-
dame Therefc & la petite Sanchcttc.

Mr S I M O N.
Vous rtc le confeillcz

,
je le veux bien , Mon-

ffeur le Diable ; mais que Monficur le Ch:va!îcf-

ne s'avifc pas d'époufcr ma femme dç. moa
vivant.

LE DIABLE.
Non , fôîcz tranquille la-deHiis, je vous avcrriraî

ficela arrive. C'a tandis qu'on danfera dans l'au-

tre fale
, que l'on aporte ici la collation. Donnez-

nous quelque petit plat de vôtre métier -, Madame
Thercfe , & que Monfieur le Major vous féconde 5fc

mette en train la compagnie.

DIVERTISSEMENT-
THERES^E.

TEFrintems fournit des kouqaets'^

v Disfonqutlles y desViêlettes
^

lEtl'Ejlé pare nos fillettes

Jit L^i- , dt Siofei y& d' OulUtiik.
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fhyvtr rmmtnt Its plumets

,

ILes
ris. Us jeux , les nmourettét^.

Et c'ejl la f*tfon des coquettes

êi>*tf«p»ftnt plus aifément
I>e ces bellesfleurs que d'AwAn»^

LE MAJOR.
rhyver ejl le tems des pUifirs ,
£r c'eji pour les tendres dtfirs
La rAtfon U plusfétvormbl*.

•^uxdoux foûpirs

^
Des jeunes Zephirs

L'Air de mx chambreefiprifirabh^.
L»

,
bien affts

Près de Claris
,WoJ au feu , /* vtntre à tAble

,

Je bots , je ris
,

»

ï' je bAHttis

Sotns é» foHcit
fMT les confktls de ce bm Diable

,

3?« plaifirs & d'amourfeulement ocru^é , .

/* ne trouve point de Bergère
§i.*i ne préfère

^ Ia fox^ere
Mon tanapé,

THERESE.
Dr quoi nous fert la fortune
^een'ejlpour lepUiftrf

I>tsplus beaux jours l'éclat nous importuné^,
èlftand nous n'enfcuvons pat ioiiir.
I>* qnoi, &c.

^

LE MAJOR.
fendant le cours du bel âr^e

,

Aimons
, buvons nuit f^ jour-,

en trouve affez. les momeus d'être fa^t ,Mais il n'eji qu'un tcms lomrl^Amolsr,



?/» LB DIABLE
THERESE.

Le Diatle Boiteux nous guidtj
Pouvons-K 014 s Hous égarer f

A nospUifirs queftns ce^e il prfJiUti

• Le Diable
,
^c.

LE M A JOR.
L* grande affaire efi de vtvrt
Ici -bas toujours heureux

,

^preneU^ tous que pourl être il faut fuivr*
Les ax>ti du Diable Boiteux,

La grande , ^c.
LE PRESIDENT.

Suivons donc la douce vie

§^e mènent ^'honnêtes gens ,

lE.t fansfouet ,fans chagrin
, fans envie.

Nous paierons to ,s nos momtntW
Suivons , c^c.

THERESE.
Nôtre Diable vous invite

A venir {auvent ni
,

Nous ferons encor mieux. far la ftt.tte ,

Mtjfieurs , ban foir (^ grand merti,

Nitre Diailt , &e.
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Meflîeurs. Mefdemoifdles
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'du BOCAGE. MIMI Dancûu.%t^

rOMPRE'.

POISSON Eilsv

UMufiqtie ejf du fimr GILLIERS.

La Scène efl à Sceaux*
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Dl VERTI SSEMENT

DE SCEAUX.
COMEDIE-BJLLET.

Lt Théâtre ripr$ftnte un des he»ux endr^ts

dis fardtns de Setaux.

Afrèi l'ouvcrtore , Maderaoircllc SALLE*
«onduîfant une Troupe d'Adcurs & d'Adriccs ,

en habit de Théâtre à la Françoifc , chaîne lc«

farolc» faivantcs.

t forions f*s
Plus hin nos pas

,

Arrêtons-nous d*nt ce^

_ h elle s rt traites :

Les arffrëtoTTTvufej fecrettes ,

S»ns »rt avec ordre pUntiz, :

Le erifial des eaux , l* fraîcheur des htrBts

^

font ajftt, voir que ces bois enchantez,

Conditifent aux Palais fuperbes
De quelques Divtntttx..

Mr SALLE' vctu en Druide.
Hans ce féjour chért des Dieux

,

Troupe aimable
,
qui vous attirt i

2f'efi-ce qu'un defir Curieux

^y votr lit bimuux, qu'»» tidmirt ^



$f6 DIVFRTTS<:P,MENT
Mlle SALLE'.

Sage Vriiide , afr*niz. tious

€^els font les beaux lieux ou nousfommts f
S^uelle divinité par vous

Wiefoit ici l'encens (^ l'hommage des hommes.
LE DRUIDE.

Beniffez le fort heureux
^»f dans ce Palais vous amène ;

Hâtex.'Vous d'offrir vos vaux
A nôtrt AVGViTi Souverain».

E N T R E' E.

LE DRUIDE continue.

C'eft la vertu qui ttent ici fa Cour :

Mais ce n'eft point cette Vertu f»uvagt

€lui fuit l innocent badin âge

Des Jeux y des Ris & de l'Amour.

C'tfi la Vertu dans fon bel aie

§lut dans cet aimable féjour

Des doux platfirs permet l'ufage ,

Et quiffait les prendre à fon tour.

Ê N r R E' E.

LE DRUIDE ctMitinuc-

Elle aime à fa fuite

§lue le vrai ment*
Brille chaque jour.

Minerve fe plaint qu'on la quittt^

Pour lui venirfaire la COUT i

Et de Venus la Troupe favorite
,

Des Qraces l'élite

X retient la jeunef}e& l'Amour.

Mr POISSON en Crifpin.

Parbleu je fuis ravi que cela foit comme vous

le dites , Se.... "Nous fommcs aufli nous autres l'c»

lire d'une Troupe favorite, non pas de Venus,
mais de Comus, & fi peu que rien d'Appollon...

jComcdicfls poui vous xcndrc fcrvice , M&nGciif'
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te Dra'^e , & puifque le hazard... nous conduit

hcurcufcmcnc dans une Cour aulli charmante
que celle- ci , auprès u'une Souveraine fi agrca-
blcmcnc vcriucafe , iious vuus ptiuns de lui faire

agréer ijuc... nous aions , s'il vous plaît... l'hon*

ncur de lui donner... un petit plat de nôtre mc«
ticr. Je ne fçai pas parler en m^lique comme
TOUS... moi : mais cela n'en)pcchc pas que je ne
réjouifTc quelquefois en parlant autrement

, par
exemple... je luis le Comique... & nous fommei
tous caniaraies , enfin c'eA ce qui fait que com*
me cous n'avons point de maître, nous ne fbm-
mes pas toujours bien d'accord... Mais ce qu'il

y a de conitant ; c'cft que l'on s'accorde pour
contribuer aux plailirs dcl'AuGUSTi So U-
V I R A I N E chci qui nous fommes , & dans l'ob-

jet que nous avons d'y rculllr , nous lummcs tous

d'une docilité, d'une cranquilitc d'efprit... enfin ,

expliquez-lui cela , s'il vous plaît , Monlîcjr le

DtUidc , & n'oubliez pas de parler fur tout du zélc «

£i du refpeducux attachement que nous avons
tous , Se de bien marquer .. la... combien nous nous
dlinions hcurcux'dc trouver la moindre petite oc-
cation de tâcher de nous rendre dignes de l'hon-

neur de fa bienveillance & de fa protedtion. Allons,

Jvlclficurs , Merdcmoifel c» , achevez , s'il vous

piait , vôtre façon de Prologue , Se nous com-
mencerons nôtre Coméd e.

M.le SALLE*.
Que lit Grecs fotent glorieux

D'avoir che\tux le famujfe

Çtt *if(tble coteau parmi nous tientfa plac* »

Et nous tleve au-dtjjus d'eux.

Ici Lu moindre Fomnine
Taut toute l'eau d'H ipocren*,

LE DRUIDE»
Depuis le jour ju'ApoUo»
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§luitta te facrê Vallon

,

Sur ces coteaux tl réfide ;

"Et la Mufe qui dans ces lieuv
Seule au heu des mufSœuvsfrêfidt î

N'efi point une Piéride ,

%Ue eji dufang de nos Dieux.

E N T R E' E.

Mlle SALLE'.
jIux berds de la Seine
'Vne Souveraine

Gagne tous les coeurs l

Ses charmesvainqueurs

Triomphent fans pein e.

^n portant fon aimable chaîne
Un rejftnt mille douceurs

De Paphos , la Reine
A fon Char entraine
Moins d' Adorateurs.

E N -T R E' E.

Mlle SALLE' continue.
L'IJle de Cytherè
A Venus fi chère

Cède à ces beaux Lieux i
'

Tout charme les yeux
,

Tout eft fait pour plaire.

Xa Déejfe qu'on y révère

Eji iubjet qui pUtt le mieux.
Hé \fe peuttl faire,

§lti'on ne les préfère.

Au féjour des Dieux t

Ce Divertiflcment finît par l'Entrée prccéc^en-

îc ,
que Von répète , après laquelle on rcprefcncc

une Comédie} cnfuite de quoi Monficur & Ma-
dcmuifelle SALLE' chantent Jcs paroles fui-

vantcs, qui précédent un Bal.
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Mr S ALLÉ'.
<5i cette Cour charmunte

Eji contente

Des foins que nous Âvons pris j

Ls fucces p»jfe nôtre attente
,

Efi. il un pUs digne prtx i »

§lue U Troupe diligente

Des pUifirs , des Jeux {$• des Rit
VieKntat d*ns ces lieux chéris

Wtnir cette Fête galante.

Si cette Cour charmante

Eft contente , (^c.

ENTRE' E.

Mlle SALLE*.
De ce féjour aimable
Je Crains de rn éloigner ,

On ne voit point atlleurs régner

Des Flaifîrs la Troupe agréable.

Ici les jours

Semblerotent trop courts ,

Si quand l'aeil du mond4
Dans le fttn de l'Onde
Va finir fon cours

,

Sa S-Kur qui le chzjfe
,

^
"Et qui prend (a pUce ,

N* offrait à d'mnocens difirs
Les plus doux hifirs ,

Et fouvent i'Aurore
i^ous furprendtncort
Parmi les tlaifirs.

De ce fe}our aimable
^' crainsdem éloigner ,&e.

K N r R i: F.
Branle pour Hanfcr en- rond , après Icqucrîc

Bal commence.



i€o DIVERT. DE SCEAUX.
'ôj«« s'ennuie

Dans //> vit

K'a nt bon fens ni rutfort É

Suivre en tout fa fanttufie ,

Vivrefansfotns , fans envié,

O ihetireufe optnionï

^i s'ejinuie ,<^c,

C'eji' là la Philofophit

^ui jadisfut fi chérie

Des difctplesde Zénon^
^^ui s ennuie , C^f»

ï/7< tjl depuis rrieins fuivie y

Cela défend du gen te ,

Heureux qutsonque l'a bfn /

^ui j'ennme , c^c.

Des qu'elle nifut efi ravie ,

Du retour je me défie :

6^«t deuxfois vit V Acheron î

€^t s'ennuie ,
^c.

€luoi-que l» Mythologie

Du Ftls d'Alcr/iene publie ,

Desfombrcs bortisrevient-e»

6^«» s'ennme ,
&c.

Comme U Kofe fieurte

Mn peu de temps efiflétrie ,

Atnfi nos beaux jours s'en vont.

€^i s'ennuie ,
©-c.

Tuis qu'elle eft fi-têt finie ,

jtux platfirs tout nous convie ,

tans crainte prenons-en donc,

flut s'ennuie

Dans la vte

N^s ni bon ftns ni raifon.

Fin èa. iixïtmt Tome.
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